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            Vers une nuit chaude
          

          … « … et si je t’y mets ma paume à ta fesse… ? » — « mets-z-y que mon strass fluo nous éclaire ton panaris d’entre tes doigts… » — « … de quoi que tu me sais un panaris ? » — « à l’odeur, l’homme ! » — « … que, belle croupe courbée, tu nous vomis en décharge pleine nous rendre au couchant rouge ses remugles et tu me flaires un panaris te toucher ta fesse par-derrière ? » — « … et toi que tu nous débarques et nous tries, mâles, femelles, et nous comptes, les bestiaux déportés de l’autre courbure du monde, tu me devines mâle ou femelle ? » — « … des longues mèches crasse blondes te poisser aux épaules, des hauts talons verts tes chevilles rouges, fesses et reste de parfum femme… et de la mue sifflante ta gorge, de quoi que tes coudes en arrière, tu nous tiens à dix doigts tes côtes y remonter des fois des seins ?… un beau con bien évasé dans une belle fille bien dressée vers le haut… ! » — « attends que j’aie vomi tout mon gros vin ces moussous, là-bas debout les herbes crottées, peiner à me quitter leurs dépôts dans ma chatte, de dessus leurs genoux, jeans, shiorts, pagnes, qu’ils m’en ont fait boire à même dedans leur gorge » — « … ils vont pas te reprendre que c’est nous qu’on te veut ! » — « … hors montre qu’ils m’ont prise que présentement c’est leur heure de courir aux dépôts se disputer le meilleur crochet, le meilleur bâton, le meilleur sac pour courir tuer ramasser les rats… un sac de rats payé une monte à putain ! » — « … que si tu nous es sortie dehors pour vomir c’est que du carreau cassé de votre baie crasse sur trottoir tu nous as vu nos bons paquets ! » — « … c’est que l’eau est coupée dedans que je vais pas y ajouter mon rendu à notre monticule de chié… et que mes gars, qu’ils m’ont montée dans la pénombre qui rougit, j’ai, moi, leur jus ma chatte, à les raccompagner dehors, eux leur bras sur ma taille… qu’ils veulent demeurer encore dans l’odeur de leur jus et de ma sueur à aider la monte ! » — « … que nous, que tu nous vois qu’il en vient d’autres de derrière l’angle, tu nous prendrais te prendre un bon forfait ? » — « … que je vous entends vos pas traîner vers ma croupe… d’entre mon rendu me bloquer mes narines, vous flaire vos sueurs de tous les métiers… le maître qu’il m’attend là-haut m’apprêter pour la montre et je vous redescends propre, parée, qu’il vous range en bon ordre à ma chatte ! »

          — « … t’attendre que nous autres on te prendrait en l’état et sans connaître ton devant, femelle ou mâle ou autre, debout au bâti, ou au sol ! » — « … m’attendre que le maître il m’ait redescendue en sent-bon et qu’il me nique son bien devant vous, le mandrin vous sera dressé de mieux ! » — « … que quoi, là-haut, la façade noire, que c’est de ça que tu nous sors, l’étage, des volets qui pendent avec de la fripe, de la peau pelue, à travers des myriades, un geignement comme de femme… » — « … notre petite femelle qu’on lui retire ses produits mauvais… ! » — « … qu’elle est à prendre ? » — « … oua, gars, dans mon tarif, que me voilà retournée, mon devant vous éblouir ! » — « … un mâle !… le beau paquet qui te remue entre tes cuisses ! du poil brun pour une blonde, des yeux bleus… » — « … que vois, là-haut, d’entre les volets, un ventre contre le garde-fou… » — « … un mandrin qui tape au barreau ? » — « de quelle couleur que c’est le poil du mâle ? » — « … brun, quasi noir, que c’est de la couleur de ta poitrine, de ce qui te sort de ton strass » — « … que c’est mon “mowey”, que ça serre les femmes qui dansent et se dévêtent dans les boîtes d’or et d’argent ! » — « … le mâle là-haut qu’on lui voit ses seins, sa gorge, sa bouche, une main, de derrière, lui prend la hanche… » — « … le poignet qui avance ses doigts dans l’aine du mâle, tout piqué, c’est le maître… et le mâle, le velu nu, c’en est un que ses couilles m’ont faite… qu’il nous a vus qu’il nous les agite et me montre que je fais saine et belle ! » — « … ton père ?… que c’en est un du bouic aussi ? » — « … que bientôt le maître nous le tirera à la décharge ! » — « … qu’il nous fait encore plein de chair et de la bien montée ! » — « … que toi tu nous en ballottes de beaux attributs que tu te balances d’un pied sur l’autre que tu nous veux de l’homme… » — « … de beaux attributs de devant aussi que j’y rende, avec, la pareille, à l’homme qui me prend ! » — « … si belle, la gosse, tes lèvres si charnues te pousser tes narines vers le haut, tes grands yeux vagues honte et désir de tous tes hommes dedans, que tu nous fais plus cher, pas vrai ?… que, d’où l’on vient, femelles et mâles, nus murets, corridors, caves, leur tarif au chié au dos, que, touche mon écarté, j’en ai ramoné une à se lever de chier en cour… que son maître à nous bâfrer des gâteaux, il me secoue sa main à cinq bagues que je peux me rentrer mes sous avec mon mandrin en jeans ! » — « que tu me prendrais, moi, de pieu, dans une femelle de rue non payée ? » — « … que te mets pas en bave, beauté, que ton vomi te brille aux joues ! » — « … que, mes doigts ta braguette, tu nous y fais encore du jus dedans, que c’est pour moi ou du reste de l’à-femelle ? » — « … tes beaux doigts gras me tirer le jeans par la boucle contre ton strass… de derrière ton rendu en gorge, quel feu te sort de ça que tu fais bien d’un maître, de dessus ta langue rapiécée m’embraser ma face, démone, que jusque minuit je vas te tenir de mandrin, m’encastrer mon écarté dans le tien… » — « … le bestiau n’attend pas qu’ils vont vous débourrer en cale de quoi vous verser les cargos ! » — « la ficelle nouée autour de ton poignet, de belles mouches dorées s’y suspendre encore y butiner en rai rouge… » — « de ça, dénoué, que d’un homme au suivant je me refais la chatte ! » — « … là-haut, votre femelle, du chien y jappe dans son geignement ! » — « … notre bête qu’elle nous garde la petite, pas d’homme qui s’approche du pieu qu’il ait pas payé la niquer ! » — « … le beau velu là-haut que votre maître, de par-derrière, il lui tient ses gros attributs en poing, de quoi qu’il nous tient un bras dans l’obscurité ? » — « … que, regarde mieux, l’homme, c’est qu’il l’a coupé de moitié ! » — « … un moignon qu’il a ? » — « oua ! » — « … que tes cheveux de beau blé tu les tiens de la femelle ? » — « oua, moussou, qu’elle est pas pour toi… trop loin, trop chère ! »

          — « Rosario ! » — « … que c’est toi, Rosario ?… que c’est qui qui t’appelle ? » — « … les deux, qu’ils nous font l’amour à m’appeler d’une seule voix ! » — « … que c’est pour que tu montes te faire belle ? » — « oua, l’homme, et tu vas m’attendre, vous autres, avancer tenir le pavé devant notre mur que j’y redescendrai lavée, parfumée, refaite, et vous autres, le mandrin bien dressé, tarif au poing… que la nuit nous sera tombée, notre néon d’entrée réallumé, que déjà les amours nous auront poussé le grand pieu sans pied vers notre monticule de chiés… »…

          
            
              Dernière étreinte, dehors, de Rosario et du débarquer de bestiaux ; colère du maître
            

            … « … minuit passé que, sur le seuil, sous néon, ma main ta nuque à déjà se courber aux ordres, tu te renjeansses tes beaux attributs englués, ta raie chauffée au débourré d’adieu, que comment je vas vivre, chérie, hors de ton odeur ? » — « … nous entrer dans une autre, que c’est ta vie, beauté, ton devoir, ta chance, pas vrai ?… que sors-moi tes longs ongles de ma braguette, que j’ai à la reboutonner ! » — « … tes bestiaux déjà qu’ils sont débarqués par d’autres qu’ils t’ont pris ton embauche, que, les misères, si loin de leurs petits, les lanières leur frappent leurs gros yeux, leurs queues se rompent aux tirées !… que, mon homme, te voilà que tu peines nous rentrer dans ton jeans ton mandrin qui repousse… » — « … que c’est ta faute, démone, que tu me parles et me fais regauler, que, va-t’en remonter à ton maître… » — « … qu’il y a le velu à volonté ! » — « … que c’est toi qu’il te veut dessous… que, les autres te reprendre sur le pieu et moi que j’attends ma part du lion sur le banc, il nous descend remonte redescend attendre que de dessous la belle mêlée, tu lui clignes ton œil sous l’ampoule balancée, lui brille que, plus te fourrent nos mandrins, mieux tu te gardes vierge pour le sien ! » — « … que tu me mènerais à la décharge où c’est qu’on s’est connus, me réenculer contre le bâti… ? » — « … te reprendre que je t’ai prise deux fois sept fois, et, là-haut, pris votre femelle dans ton tarif ? » — « … que si tu me prends pas, dans quoi ça que tu vas gicler ce qui te monte en mandrin dans mon poing ? » — « … le mowey qui va te briller aux fesses que, là-bas devant dans la nuit, tu vas te courber au bâti ! » — « … j’y vas nue, l’homme, suis-moi la raie que je te l’écarte… » — « … le maître qui descend, qui te verra pas, ni pieu ni chiotte, mais ton mowey lui sentir fort au clou, il va sortir… » — « … dépêche-toi que j’y suis déjà, tétons au bâti, t’y recambrer mes reins » — « … le maître qu’il s’appuie son épaule au chambranle, sa hanche en boxer déhanchée, qu’il nous fixe ses yeux vagues de dessous son poignet piqué qu’il se croit plein midi… » — « … que prends-moi vite que j’y donnerais ma gorge à trancher que ton mandrin me tranche la raie… ramone que je te dis, ramone !… » — « … qu’il va m’entendre le mandrin te forcer tes beaux crins ! » — « … jute que je te dis !… ta bouche ! donne ! » — « … tu me dévorerais le cœur, pas vrai ?… le foie, les boyaux pleins, de bouffe en haut, de chié en bas ? » — « … qu’en décharge tout n’y est pas mort, et lutte pour ne pas mourir, que ça sent le combat, que ton mandrin me ressort de la raie, prend l’air… » — « … le maître qu’il nous a senti la monte… ferme ta raie, chérie, que ça lui sente moins !… je vas me mettre dans la nuit noire » — « … que le voilà mon maître, ses courts attributs moulés en boxer si fin de trou à trou de couteau, de braise de mégot jaune, que, mon maître, tes cicatrices te ressaignent au poignet, que ta bave te mousse à ta bouche, de quoi ça que tu me retires le beau mandrin d’entre mes fesses, le moussou qu’il a pas encore juté !… qu’il va te mordre le cou, le costaud ! » — « … que, tes dents ma gorge, l’homme, si tu me regicles ma fille, je la tue ! » — « … que tu nous fais toute pâle, petit-vié, que ce coup au bâti c’est comme un que j’y aurai pas giclé sur pieu ! » — « … que, mon homme qui me refourre, de ma bouche à ton oreille, que j’y croque un bourron de crasse, chérie, te garder de toi dans mes intestins, me gicle pas qu’il y ferait, me tuer, que tu me rebaiseras plus ! » — « avec quoi qu’il nous tuerait son bien le plus cher ! » — « … une lame qu’est dans son boxer… » — « … un couteau fermé que j’y croyais que c’était son méchant vié qu’il t’encule avec, que tu fais si profonde ? » — « défais-toi de moi et t’en va vite ! »…

            — « … que me serre pas le cou, mon maître, que tes mains me tremblent à la carotide… » — « … que je vois, t’entends que tes narines nous cherchent dans la chaleur l’odeur de ton homme enfui… que comme le rat sur la marche que je te veux, morte, décédée, déjà puante, traîtresse ! » — « … desserre, mon maître… tant d’hommes qui m’y font la même que le jus leur monte au vié et le crime aux mains !… que comment m’y faire plus chaude contre toi, que c’est toi, maître, qui me l’as rangé, l’homme, au mur, à ma chatte, qu’il me la salive à ses lèvres rouges que de tant me vouloir du sang lui éclate au bouton ! » — « … que tes lèvres, de tes crins encore dessus qu’il te les a broutés au pieu, pas vrai ?… se rouvrent aux siennes qui sèchent à présent dans la nuit qu’il s’y cherche des fois une femelle… » — « la nuit est longue encore et la Ville pleine de bêtes… » — « … une femelle que tu m’en frémis tes épaules comme si c’est toi que son gland t’a trouvé tes crins qu’un petit t’est passé à travers que le maître nous le jette à la poubelle que l’homme te le renfonce en mandrin ! » — « … que, maître, tu m’as desserrée… » — « te blesse pas au couteau à me faufiler tes doigts gras dans mon boxer, que tu peux quasi plus nous ouvrir tes paupières collées, que tu fais giclée de partout et contusionnée qu’ils te jettent après usage que toi tu t’en ris, rotes et pètes, garce et leur rouvres une fesse, une bouche… à reprendre ! » — « … que, maître, le père il m’en a pris un que je me le voulais, maître ! » — « demain que ma colère aura tombé, tu m’y diras l’homme et, s’il nous revient, j’y remettrai le père dessous ! »

             

            … que moi, ses dents, à mon homme enfui, me rebroutent ma raie, comme des vers que le véto vient me tirer, que c’est pas le petit mandrin du maître qui va me la combler, mais que là-haut, dessus son pieu, de sa langue à came il me lèche ma moule en démangeaison…

          

          
            
              Venue, pour sa nuit de congé, de l’aide-cuistot, habitué du père
            

            que ça toque à la porte, que ce serait-y pas mon homme qui nous revient, un couteau en plus, et du mandrin en plus… que le maître il me défaufile mes doigts de ses attributs, m’y met les siens sur son couteau, que si le mandrin me retourne en raie c’est que mon maître gît dans son sang… que j’y serais vendue et mon homme en prison, des femmes nues son mur, ou sa tête coupée… que je m’y enfonce quatre de mes doigts dans ma raie, que c’est trop tôt dans la nuit qu’elle y soit sans vié d’homme dedans…

            que la porte grince sur ses gonds rouillés merde foutre et le bas nous pousse le rat sa mâchoire écrasée avec ses vers, que je nous flaire une autre odeur d’homme que c´en est un — que qui entrerait d’autre ici que c’est pas pour fourrer ? —, que son pied en espadrille trouée du sang dessus nous redresse un gros orteil charnu que tout du gars y serait dedans, l’évers de ses lèvres, sa fraîche couenne de chatte, la bonté de sa paume, le bel ongle la lumière de ses yeux…

            … que c’est notre petit ventru si souriant qui nous brille de partout, plis, repris, méplats, poils, que son congé d’une nuit un jour lui commence au cœur, que, son service juste fini sept districts au-delà du nôtre, ses effets sur son bras que c’est un habitué qui se met nu en rue qu’il nous veut rien en perdre de son temps de monte, sa serviette de service sur son épaule tatouée d’une déesse à combien de seins que je n’y sais pas compter, son poitrail suant de graisse de cuisine chaînette or sur poils qu’y court un cafard qu’il s’y remouche dedans un pan de son trop-plein de glaire, ses beaux yeux bondés de vapeurs, et son mandrin bien couronné à la cime — mais de quoi qu’il nous serait plus raide ce soir que j’y vois le maître froncer son front ? —, il nous vient prendre sa nuit de monte au père…

             

            que le maître, un pied une marche l’autre une autre, sa sueur se réchauffe, ses mains se desserrent de mon cou : « descends t’y mettre dessous, garce !… reste-nous bien en bas, notre habitué !… le jeune qu’il te conviendra ce minuit, au matelas du bas, qu’il y a les commodités… le père qu’il est pris… déhors ! » — « … que moi, un époux père salarié que j’y venais enculer ma coutume… !… des fois qu’elle ait pas mangé j’ai un sac de déchets crus… de bête extra… » qu’il nous en recambre ses bonnes fesses, ses paumes dessus : « … des abats blancs, j’y ai saisis au poing du grand aide-cuistot qui y jetait en baquet de déchets… ! » — que j’y connais ce grand galeux, du gros crin dur à son pli d’aine doux comme du bébé et quel coup de reins, et son gosse en salle qui lui dispute pour la mère les abats rouges, qu’il me réserve, le grand juteur !

             

            … en bas le beau bouboule nous minaude fesse et joue : « … que mon mâle de congé il est déjà déhors sous néon à m’attendre que, passé la porte, j’y ai déjà mis le mandrin dedans que je me le prends debout au mur avant, bite ôtée, me le suivre dans l’escalier le prendre en haut sur ton pieu de maître, pas vrai ? »

            que le maître nous redescend à reculons, me frotte sa paume dessous les fesses : « … faudra que tu t’habitues au petit… le père il va pas te durer toute ta vie, que ça aussi c’est bon ! » et il me tranche lentement la raie mais du gros jus du gars enfui y reste encore frais et il retire sa main qui me retremble de colère, le bouboule en resserre ses poings autour du sac de viande : « le père, où qu’il est ? où qu’il fait ?… j’y ai apporté des abats blancs, j’y veux » — « tu avais du retard j’y ai mis déhors et du tout-venant l’a prise et emmenée niquer je sais pas où… » — « … qu’ils te l’enlèvent pour la vendre ! » — « elle est pas nue, j’y ai fait enfiler le mowey et se rechausser ses talons… » — « que, vêtue, elle nous ferait moins facile à s’emparer d’elle ? » — « des francs bosseurs bien chauds à grosses pattes, bien honnêtes, m’enlever une fille à moignon ? » — « un beau grand putain rompu à tous gars combien d’années pour nous en refaire un pareil ! » — « … le père, tout giclé d’autres jusqu’aux yeux, nous les vouloir, les gars, que ça fait bander plus un mâle qui leur gaule après, me toper là qu’ils me la ramènent… bien propre ! » — « où ça qu’ils vont te le laver, aux bornes que les misères se les disputent ?… que pourquoi qu’ils le travaillent pas à demeure ? » — « le père qu’il leur a minaudé que tu allais venir, à votre heure, lui faire l’amour » — « il a pas oublié notre heure… des fois qu’il se soit laissé partir avec pour me rendre jaloux ? » son poil qui s’ouvre dessus ses épaules, il me regarde la fesse par en dessous cils sourcils qu’il s’est vite refaits, de ses gros yeux mouillés que de jour les mouches doivent s’y plaire : « au service, en salle, en cuisine, je m’y remplis dur à y penser à sa raie large bien évasée, à sa chatte qu’on lui voit sans qu’il écarte trop les fesses ou relève trop ses reins, je m’endure de mordre son moignon que sa bite est aussi dure à m’attendre notre heure que les gros os dans le baquet de la boucherie en face, mon cœur me bat sous le poil contre plats et assiettes de le savoir sous d’autres, y rire, y mouiller même un jour je me les tuerais tous ! » que moi j’y sais que le père est à la joie là-haut avec des grands ouvriers qui le bourrent avant de passer sur notre petite femelle qu’elle est prise et reprise dans le réduit d’entre-étage où le maître a monté déposer une cuvette de viande… et sûrement un, à bite plus aiguë, qui va nous le faire glousser ou geindre et comment, à tout à l’heure, boucher les oreilles du petit ventru à se remuer m’enculer ? que j’y fais en gros rot — que les doigts du maître m’ont quitté le cou : « c’est de ce qu’ils te le préparent, déhors, le père, que tu nous bandes tant, chéri ?… que tu vas nous en lâcher ta purée entière, dans le vagin du fils ! que tu en as les yeux, ma toute, à tout donner ! »

             

            … sa patte moite sur ma fesse dénudée, de tous ses plis replis trous toisons que j’y flaire la totalité que ça fait son vouloir, son âme, que pourquoi que c’est du père qu’elle s’est entichée cette femme-homme et pas de moi ?

            un beau mandrin bien cornu que si de mon talent je me l’allonge…

            « … tu me fais mienne jusqu’au matin, que je vais pas dormir que je dors à nuit prochaine chez ma souris… » — « jusqu’au matin que ce serait pas assez, mon homme, que tu nous fais, j’y vois j’y sens et j’y entends, une belle beauté à surprises… »

            qu’il nous en trotte son beau deux-fesses bien rebondi, ses effets — du rose qui en sort — sur ses biceps velus pas trop où ça qu’à son congé qui nous commence il nous mène le père que la bête a des fois pas le temps de s’épousseter sa poitrine, de se défaire de l’étron écrasé sur sa fesse de retour de déhors, que le beau courtaud nous l’a déjà basculé sur le pieu…

             

            — « … ce serait pas ton père là-haut, qui crie ? » — « c’est notre chien qu’il veut entrer dans le réduit nous monter notre femelle » — « c’est la viande qu’il veut ! » — « il veut les deux, la viande pour se donner des forces pour la femelle… » — « viens-moi çà contre… comme t’es encore bien chaude… c’est bien ma coutume qui t’a faite ? t’es de son jus ? » — « c’est le maître qui y dit… »

            et la mère des fois — j’y suis des fois dessus, qu’elle : « t’as la bite de ton père, ma petite, le même gros nœud… que tu nous cries pareil… déjà à me sortir du ventre ! »

            … j’y crie pareil ah mince il faut que j’y change de cri si le petit ventru me fait crier, que je m’y pense quand, sa paume à ma fesse, il m’entraîne au pieu qu’il m’y bascule sur le dos… à peine il m’a déjà enfilée — il en a, de la grosse et longue et toujours raide c’est le père là-haut la salope velue qui… maintenant défaite des gars qui vont sur la femelle libérée… les gars qui vont descendent… qui doit la regretter que la bite courte du maître nous peine à l’enfiler !

            … qu’il nous tire du sac au sol de l’abat blanc qu’il me suspend au-dessus de la bouche qu’il m’y a déjà boulotté de mon vomi, que moi… « t’es venu nous enculer pas nous faire manger ! » que j’y grasseye en bâillant et en me frottant les seins au drap… « ton père la salope en poils qu’il m’en mange, trois pattes (le moignon ?) au sol, la gueule dans le sac et il me balance droite gauche avant arrière son ventre rempli par après » — « j’y mangerai pas, moi, j’y mange que des rouges ! » — « ton maître il va me rembourser que tu veux pas manger ma viande que j’ai failli me battre avec… » — « … que c’est rien qu’un cadeau, hors tarif ! » que le père recrie là-haut mais court c’est qu’il est passé sous le maître qu’a la bite courte — et que c’est de sa belle chatte qu’il se fait obéir, alors ? et de sa seringue ? — et le petit ventru sa petite oreille bien charnue et brillante qu’il y manque un brillant ou qu’on en croque… elle frémit et s’ouvre : « c’est le père qu’est revenu, ’pas ? » — « comment qu’elle serait revenue sans passer par-devant nous ? » — « c’est le père, c’est mon mandrin qui m’y dit » — « tu ne crois que dans ton mandrin, pas vrai ? » — « que c’est tout ce que j’ai, d’avenir… femme et gosses m’ont quittée » — « je t’y dis que c’est le chien, la femelle est libre écoute le gars qui s’en est relevé, que le chien va s’y mettre » — « la viande d’abord… » — « ouais écoute la cuvette traînée au museau, la femelle elle mouille je t’y dis ! » — « le gars il va descendre je vais y faire dire qu’il a vu la salope là-haut » — « la salope les francs bosseurs se la tringlent déhors le maître te l’a topé ! » — « je vas me lever pour aller boire pisser et chier au fond, par après je reviens t’y réenculer, dors un peu te ramollir, chiennasse, qu’on te reprenne facile » — « veux-tu pas que j’y vienne, te manger la mousse quand tu pousses ? » — « garde-nous bien nos frusques ! »

            … je m’y étire toute, m’y écarte au drap empoissé, je m’y frotte toute, dessus dessous, de la gorge aux orteils…

             

            … des morpions me grouiller en raie lesquels de l’enfui à présent des fois autour du pâté nous haleter son besoin de me repénétrer ?… lesquels du petit ventru tripoter le robinet de l’évier que l’eau y est coupée pour le chantier ?… que j’y entends qu’il débouche le litre de rouge et y boit au goulot, rote et clampine vers le bâti du chiotte surélevé et y soulève la clenche que de jour la portière dégondée s’ouvre sur un gros vrombissement de mouches et autres bestioles ; de nuit rien mais attends que les cafards lui montent sur ses jolis pieds… à l’étage c’est le boucan, les gars nous sont sortis du père et se pressent dans le réduit et ça va chauffer à qui montera la femelle le premier ; le chien qu’il nous veut pas sortir de la femelle le maître va nous tirer le père vers le réduit : « fais-z-y sortir le clebs de notre femelle, grand mâle, dévie-le de la belle vers ta chatte, fais-z-y le palot il te refuse rien à toi vous avez quasi grandi dans le même panier… fais vite, nos gars veulent lâcher et moi je te veux… le père il sait comment se faire désirer par les bêtes… »

            … son joli ventru il sait que le père il est plein de chien, que des fois on y fait à trois pour la pratique d’après minuit les fêtes… qu’ils s’échangent leur vermine, que des fois aux chaleurs le père il nous sent plus le chien que l’homme, la femelle et que des femmes qui s’y déparfument pour cher payé… ?

            … les nouveaux gars aussi des jeunes descendus des montagnes s’y pressent déhors, à la montre, la flairer toute retoilettée de mode par le maître que c’est trop, mais un qui nous flaire, dessous, l’odeur de la bête et ils paient… gros pour eux qu’ils y perdent leur retour aux troupeaux !…

            … ça recouine là-haut le petit ventru qu’est-ce qu’il attend pour pisser, débourrer ?… que ça le re-sent j’y vois revenir vers le pieu dans le rayon de lune, les poings aux fesses, le poil d’aisselle en avant : « t’as pas chié, poulette ? » — « y en a trop… » — « quoi ça trop, mon homme ? » — « de chié… » — « dans ton bedon ? » — « dans le trou et autour… » — « quoi qu’y aurait d’autre dans un chiotte ! » — « le tas de chié me monte aux fesses quand je m’y accroupis » — « qu’il y a eu du monde, de fête, et notre demeuré qui nous vide le trou contre me monter ou le père, il nous a attrapé une grosse chtouille — que moi ça me chauffe qu’un chtouilleux me prenne mais le véto… ! » — « ça va vous mettre des bêtes et où que les ouvriers ils vont chier ? » — « l’ouvrier elle va chier d’où qu’elle vient… le sanitaire est pas compris dans le tarif… » — « et vous les putains où ça que vous allez chier ? » — « dans les chantiers où qu’on nous demande et, en mowey, à décharge, et la nuit des fois au tas que des hommes et des femmes qui nous y veulent nus, éblouis crasse sur fond d’étrons coulants… »…

          

          
            
              
              Le grand soudeur
            

            … que dans l’escalier voilà le gars qui descend maintenant qu’il a beaucoup coulé il doit faire méchant nous vouloir monter les putes entre elles et contre le maître contre le chien monter les gars contre les putes les gars contre les gars, notre chien contre la femelle, morpions contre cafards, mouches dorées contre bleues, l’inerte contre le vivant… des fois qu’il nous voie ou nous entende niquer qu’est-ce qu’il va nous cracher à ma petite poulette bras et pattes levés, beaucoup de blanc à briller dans son œil, du grand pli de sourire partout sa face, ses lèvres grossies d’amour tout ça dans la pénombre balayée par le faisceau du chantier de par une cassure de la baie aveugle, qui, dessous moi quatre pattes, la croupe et la nuque au drap qui poisse, ses yeux vagues dans mes yeux vagues — j’y ai bu au goulot, moi aussi, la bouteille, vidée, roule contre sa hanche grassouillette — de mon raide — plus raide de lui remplacer le raide du père en lui… — s’endure de mon jus : « ton père, quel bras complet qu’il a, du muscle tenir le quatre pattes sur trois… ! » des fois aux fêtes beaucoup de gars en salle à l’appeler, comme il nous trotte d’une couillasse à l’autre, sur trois pattes… !

             

            … le gars qui nous passe devant la salle… « respire plus, chérie » — « toi non plus »… trop tard il m’a vu mon blond au faisceau…

            « c’est quoi ça ?… de la pute aussi ici, retourne-toi salope… que je t’y reconnais ton deux-fesses… que ce serait mon mandrin qui te l’aurait tranché le premier, pas vrai, Tentation, que j’ai un droit sur toi, de préséance que tout vié me cède le gland au mien à ton vagin, ’pas ?… que c’est quoi ça ce talon sale qui se retire de ton épaule ?… j’en ai bourré là-haut, un mâle pelu à moignon que, son bras qui me serre fort que c’est moi qu’il se veut et pas les autres, j’y avais pas vu l’autre, coupé, avant de le bourrer, une belle bête que, maître, j’y taillerais bien le reste à l’épaule pour me le vendre en manche à con aux femmes des villas, sept coups, puis une femelle toute étirée sur la paillasse, une si jolie jusqu’au fond du con avec un chien qui jappe et pousse sur la porte… de moi l’homme qu’elle nous mouille à traverser tout le crin, ou du molosse ?

            … son patron qu’il nous met vite le grand fourré qui nous tremble sans homme dedans, sous deux trois ou plus d’une bordée à bander au palier… j’a trop juté, de quoi que je vais rebander ?… que je peux pas vivre sans bander et gros… je vais tuer et casser et brûler tout ce que je vois le temps que je bande plus ! » — « sors marcher, gars, te refaire bander le cœur aux comptoirs, aux tas de guenilles, aux os en décharge leur grosse tête grouiller de vers… » — « c’est de te péter le gargouillot que j’ai envie, la belle démone, de t’y prendre le cou dans mes pognes, de te le serrer à te faire chier tes boyaux sur pied, de te pousser la dépouille au canal ou aux chiens… ! »

             

            … que j’y sens la fesse de ma poulette me trembler à la cuisse que je m’en endure de ces grands gars à l’aine bien creusée, à la haute croupe maigre un peu courbée, à la longue bute, à la voix triste mais aux lèvres qui ressortent comme un bord de cul, j’y sais y faire pour y faire rebander dur, mais j’ai ma poulette dessous moi… quoi que je vais y rétorquer au grand slipointu noir qui se tape le front au mur… « tu veux pas remonter nous enfiler ton jeans ? tu vas pas nous sortir quasi nu… » — « je vas remonter y prendre mon briquet et redescendre y foutre le feu à la débauche par le bas… ! » — « attends plutôt m’y allumer du feu dans ma raie avec ton bâton, chérie ! » — « attendre, que votre vie en dépend, de ma bite bander ou pas ? » — « tu vois bien que j’y ai du monde ! »

            — « c’est quoi cette épousée à talons sales qui nous attend que, toi une jeune chatte, tu te la prennes ? » — « que je peux pas t’y dire, une fille qu’elle va pas y trahir l’ouvrier qu’elle fait la fête avec ! » — « elle t’a montée ou elle va y faire ? » — « j’y monte qu’elle m’a montée ! » — « là-haut le grand fourré j’y mets et lui, son moignon qu’il se passe sur ses lèvres qui moussent et sa voix secouée par mes coups de queue : “… donne… donne !… plus gros… plus gros… écarte-moi mon fond… j’y… fais… de bons… petits aussi… le maître… il se fait… payer gros que j’y… monte des… femelles choisies que moi… j’y sais… qu’un mâle il nous fait ses plus beaux avec la tout-venante la plus grossière…” » — « … pourquoi… que tu… me jappes tout… ça, chienne à verrues ?… parce que tu es dessous et que tu veux que je nous sache que tu peux être dessus, et dessus du femelle ! » — « j’y suis dessus mes gars aussi ! » — « que tu vas pas me monter, moi ? » — « … tu y dis avec un point d’interrogation, mon homme, et c’est dans le tarif que j’y ai encore dans l’oreille le froissement de la liasse dans vos poings à toi, les potes, et au maître qui, de son autre poing, en prend une autre au poing du docker aux bestiaux ! » — « me laisser, moi, monter d’un velu qu’où te téter tes tétons ? »… au chambranle de la porte qu’il bute et tape son front maintenant le beau grand gars que j’y vois qu’il rebande déjà… mais ma poulette se refroidit sous moi mais on a toute la nuit pour nous deux tout y faire et de tout ce que nous raconte le grand gars, du père, de leur question/réponse là-haut, sa chatte me bande dur sous mes ongles peints que pendant que le grand gars nous faisait sa colère j’ai continué de la lui caresser, d’y enfoncer les doigts — ça va profond… —, d’en peigner ou ébouriffer les gros poils un peu filasse et maintenant j’y fais comprendre au doigt qu’on va bientôt s’y remettre… foutre ! le grand gars a glissé au bas du chambranle et s’y est accroupi sous sa tignasse frisée bouclée plate, de tout entremêlé entre quoi il nous faufile ses doigts brûlés de bon soudeur sans protection, morve et larmes : « je suis fatigué d’être un homme » qu’il nous geint, et moi, ma bite entrée du tiers dans la chatte du petit ventru et la tête à peine retournée, et, en rot sur de la morve : « un homme humain ou un homme mâle ? que tu nous serais fatiguée de faire humaine, et de mâle, jamais lasse… », que, de loin, en rire sanglot, il me refloque un gros bécot : « … à qui que t’es, chatte à genoux, au maître seringue là-haut ? » — « que c’est mon maître, oui, mais j’y appartiens pas, pas à un homme ! » — « à une bête alors ou à une femme ? » — « ni bête ni femme, je suis au bordel… » — « tu y es ouais que tu y fais la pute… » — « non, j’y suis sa propriété, son bien… » — « un local peut pas posséder un bien… tu vas faire signer des murs, un plancher, un chiotte ? » — « un chiotte ouais, qui signe de sa merde… »

             

            … qu’il commence à me dégager une bonne odeur de gros bandeur… je vas y dire ou pas ? que si j’y dis il va avancer me défaire de ma poulette et faire de moi une fille chaude qui oublie son devoir… mais si j’y dis pas et qu’il ne nous revient pas j’y manque qu’il me la mette… et que je le mette…

          

          
            
              Le beau beurdin
            

            … « que ça toque à la baie… des fois que ce serait le père ? qu’il nous reviendrait seule ?… avec ses enculeurs ? »,

            sa chatte, au ventru, se resserre autour de mon mandrin sa descente de poils à la poitrine palpite et sue, de la bave mousse rose à ses commissures de lèvres que presque son gras de cou y roule que je me penche y faire le gros palot et que ça lui soulève le bassin presque au-dessus de sa face : « si je te suis dessus personne qui va nous déranger la monte, au lieu que si tu m’es dessus on t’y voit tes cheveux blonds remuer… » — « des fois que tu me voudrais plus que je te monte, la fière ? » — « une belle odeur de jus de femme que je te dégage que tu m’entreprends la nature, et tu me doutes ! »

             

            — « j’y dois aller ouvrir, déjà que le maître il m’en veut… et à m’étrangler !… reste-moi fidèle, poulette » — « que c’est toi qui m’y dis !… que tu me tiens pas en place dedans… un grand soudeur par-ci et à présent un quoi par-là… et tu me manges pas mes abats blancs… ! »

            — « le père te les mangera à son retour que des fois le maître te fera cadeau de finir avec ta coutume le père la monte commencée avec le fiston que moi…, que ça retoque… » — « va-z-y voir que tu nous raconteras la rue… »

             

            … d’un recul que j’y défaufile mon tiers de bite de ma poulette — que si c’est à la main j’y reste ! — et sur les genoux que je sors du pieu et, quatre pattes que j’y trotte à la porte… de par le trou de la serrure j’y vois du boxer aux plis sales et bien éperonné et un peu de la couille crasse pend dessous l’ourlet du boxer trop court et ça nous sent le demeuré, qu’on en est tous ici les putains… de naissance des demeurés de père en fils de mère en fille, et parce que trop beaux…

            mon cœur me rebat de trop de vin bu que ce serait des fois le jumeau du père qu’une femme de charité aurait enlevé de la couche de leur mère et sorti du bordel pour en faire un humain… ?

            de quoi je me redresse, tire la porte… le beau demeuré qui se tient debout avec ses poings sous ses aisselles et nous pivote sur ses bottes déchirées et souillées, le beau courtaud qui me renverse sa tête en arrière et de côté entre ses épaules remontées j’y vois ses yeux couchés qui me zieutent à sourire de dessous ses cils croûteux depuis combien de nuits que la bête couche déhors ?… que je me cache mon cœur qui nous bat trop :

            « que tu veux quoi ? » — « je voudrais t’enculer, mamzelle ! »

            — « moi ? pourquoi moi ? tu m’as pas vue en pied au milieu d’hommes devant notre porte, que moi je t’ai pas vue, que je me les vois tous, devant derrière, à gauche à droite, et en détail ? » — « des gars m’ont dit ta chatte, mamzelle, t’es connue loin… cinq rues d’ici, un comptoir, les gars y raclent leurs crachats dans les mégots, de la pisse sort du chiotte, j’y bois mon eau de charité, un grand en salopette à brides sur son poitrail nu, du plâtre ses sourcils, trop de langue rouge en grosse bouche dentée en avant lui prendre de sa voix, de ses gros mots : “… des fois que tu cherches une femelle ou un mâle avant de retourner en maison, le demeuré, tente ta chance à cinq rues d’ici… à la tombée de la nuit les putains encore à cambrer les reins déhors, la brune le père ou la blonde le fils, sur la bonne mine qu’elle te prendra pas plus que ton pécule de la semaine pour te rentrer en bordel et t’attirer sur elle que tu pourras y faire tes fantaisies !”, de quoi j’y ai marché autour du pâté je t’y ai vue raccompagner de l’homme avec ton maître, rentrer avec ton maître colère, le beau strass te rentrer en raie et ton parfum en bordel, de l’homme avec un sac d’abats au poing toquer à la porte et rentrer, j’y ai pris mon mandrin à deux poings et m’y voilà ! »

            — « l’établissement est fermé et un homme m’a montée et j’y suis dessus ! » — « j’y ai apporté de la viande que j’y voie la pute manger, la beauseigne, qu’elle y prenne des forces se laisser monter ! » — « j’y suis dessus un homme que je te dis que vois mon gland de ses crins de cul me nouer le gland ! » — « je peux pas y gagner de quoi t’enculer, à me faire mettre ici ? », deux beaux doigts frais qu’il s’y enfonce dans sa raie que retourné il me la cambre, que moi, en rot : « ici c’est putain cent pour cent, reviens-nous avec de quoi que tu peux y gagner au chantier… tu bosses tu gagnes tu baises… » — « quel chantier embaucher un que je m’y suis enfui d’une maison ? » — « rien qu’à, sans papiers récurer feuillées chiottes que le gardien y suffit pas tant il faut plus de gars pour le terrassement que le père y suffit pas non plus à contenter… que tu nous en ressors la vermine te faire fête autour, te transporter tes sous par-devant toi jusqu’à la mienne !… » — « prends-moi, mamzelle, à t’enculer ! » — « je t’y ai dit j’y suis à monter un ouvrier que je m’en suis défaite à chaud pour venir te parler, pauvret, que va-t’en maintenant ! » — « des fois tu me montrerais pas ta chatte que je vais y gagner des sous pour revenir, plein de sous, te la défoncer ? » — « te la montrer que tu vas y bander de trop pour rien, pauvret ! »

            — « montre, mamzelle, que le grand salopette il m’y dit à l’oreille : “le père, le rude, il a la chatte à ras de la fesse,

            le fils, le doux, il l’a loin du galbe, profonde…”, loin d’ici qu’on parle de ton intérieur, hein, hein ? »…

            que moi, j’y montre ou j’y montre pas ? que si j’y montre, il va m’y mettre et poulette en colère ! et si j’y montre pas j’y fais pas une bonne fille à laisser passer un mandrin pareil !…

            mais ma poulette qui m’attend, ses pattes levées…

            et, des fois, le grand soudeur qui là-haut peine à renfiler son jeans tant il bande ? et qui va redescendre… que des fois il me monterait dessus que je monte poulette…

             

            — « que tiens regarde vite je m’y ploie en avant je te remonte mes reins je t’y écarte mes fesses, regarde vite que je te surveille depuis ma face retournée sur mon épaule !… tu y as vu ? que je t’y ai placé ma raie dans le rayon de la lune… » — « … tu y as fait trop vite et j’y peux pas t’entendre m’y commander et t’obéir en même temps…

            faut que j’y comprenne d’abord et passé un temps, à un moment donné, j’y fais — ou j’y fais pas… que refais-z-y, mamzelle ! » — « que tu y voies d’abord le lard et après les crins, séparés… ?… le haut le bas et, passé un temps, à un moment donné, le trou ? »… « si tu te moques de moi l’idiot, c’est que tu deviens chaude, pas vrai ?… que tu me veux mon engin dans ton chantier, pas vrai ? que mon engin n’y est pas prévu sur la liste, que c’est ça ? » — « j’y suis toujours, chaude, moment donné ! » — « un peu plus, des fois, hein ? » — « qu’un qui veut me décoller à pleines mains de mon amour j’y crache du sang, du feu que j’y ai dans le corps et qui fait danser mes yeux ! » — « quoi que je vas y faire de mon mandrin qui grossit et me mange le ventre jusque mon penser ? » — « Ici c’est pas comme le verre d’eau qu’on te doit, ma gosse, au comptoir, baiser c’est pas vital, on te doit pas la chatte de charité, qu’un putain il faut l’acheter, l’entretenir ! » — « que j’y soye en institution tu me dois ta chatte, putain ! » — « ah çà tu me menacerais des fois ? que des fois les Services t’auraient pas sortie du taudis et des mauvais traitements à enfant, tu y ferais des fois putain — et d’abattage et pas de causette alors ! »

            — « avec mon mandrin que j’y serais d’abattage ? un bon mandrin c’est fait pour causer autour, pas vrai, hein ? »

            — « pour un beurdin tu en as autant dans la tête qu’entre tes cuisses… et ta sueur d’aisselles qui te descend aux cuisses et te trempe le boxer un qui t’aurait dans la peau il aurait de quoi à y descendre sa bouche… » — « je vas pas y mettre dans une fillette qui fredonne au bord des ronces au terrain vague… et me la déchirer à mort qu’elle me tend une fleur d’égout pour m’attendrir ! » — « mais toi si tu m’y mets et me tiens de vié où que tu vas me mener et quoi que j’y pourrais faire pour me défaire ? »

            — « j’y fais pas beurdin de naissance c’est mes parents qui m’ont tapé et enfoncé la tête dans le cou… mais moi, mamzelle, si tu m’es collée je te mène au bout du monde… » — « déjà jusqu’à la mâchoire, en décharge, que ça nous suffirait… »

            que nous la voilà qui commence de trembler toute : « que comment que tu me garderais le gland au trou, mon bossu, à m’y trembler comme une chienne mouillée, au dos ? »…

            … et à contorsionner et à écumer… à tomber au sol et du sang sort de sa bouche qu’il se mord la langue le pauvret !…

            j’y ouvre la porte que ses contorsions la fassent avancer dedans que je peux pas y laisser souffrir déhors,

            que le temps que j’y mette et remette et reremette ma poulette et qu’elle me soit remontée dessus et m’ait couverte et bien remplie avant de nous mettre à pioncer,

            mon pauvret se sera calmé, évanoui et réveillé dans son pissat et enfui avec son mandrin au poing que, le soir, de la liasse au poing et du sang sur son boxer tout juste séché de la nuit, où ça qu’il pourrait cacher son organe qui le dénonce — bâton, mandrin, de même taille —…, que dans une chatte profonde que le père, son collier remué, de queues de rat ce soir, à son cou pelu, qui s’y met la sienne en concurrence, mowey abaissé, la paume au mur le demeuré qui m’y a mis ses doigts dans ma raie et quelle douce paume sur ma fesse, il y mousse au velu : « le grand salopette du comptoir il me souffle dans l’oreille que tu fais trouée trop à ras, que ton petit il tient de ta femelle qu’il a la chatte profonde que c’est ça que j’y vais payer… ! », que le père il en rougit jusqu’aux fesses mais tiens qu’il a sa queue de gars qui le veulent tel que la nature l’a fait !…

            … et mon benêt qui s’époumone de rire sur ma croupe et me fait, son menton pelu contre mon collier de roses artificielles, de la mousse derrière l’oreille : « j’y a pris de quoi t’enculer tous les soirs… » — « comment ça ? à qui ça ? » — « à un qui compte, assis au terrain vague, les sous pour t’enculer, j’y entends marmonner que c’est pour toi, ma chienne, que c’est des sous pour toi que j’ai besoin pour t’enculer, j’y avance derrière que j’y pense que c’est pas lui qui va te mettre mais moi mais avec ses sous qu’il se prépare pour t’enculer avec, te prendre dans ses sous, le jeune qui te tremble des bécots aux moucherons depuis sa belle bouche rouge dans le soleil qui va se coucher rouge de colère de la méchanceté des hommes, et j’y ramasse un bâton merdeux gros comme le mien et j’y fonce lui fracasser la nuque que du sang m’en gicle sur ma braguette… ! » — « tu y as tué un beau jeune nous venir faire l’amour ? » — « … j’y ai pas tué, mamzelle, j’y ai pris les liasses j’y ai laissé dans son sang que c’est pas un beurdin lui il peut pas mourir d’un coup de beurdin mais moi j’y ai le mandrin lui il a toute sa tête… » — « j’y vas dire au maître avec quoi tu paies m’enculer qu’il va nous envoyer un gars secourir le beau jeune… » — « j’a les sous te graisser remplir, mamzelle, mène-moi dedans… une grosse mouche verte te voleter hors de la raie, ta dernière de la journée… »

             

            … que, revenue à quatre pattes au pieu et le drap remonté sur ma croupe, je relève les pattes du petit ventru sur mes épaules il a pas bougé… comme le blanc de ses yeux me regarde et brille un peu rose sur les bords !… je me penche avec ma corne surtendue vers sa poitrine et j’y prends sa bouche dans la mienne et j’y pompe sa salive avinée et il me pompe la mienne que mon enfui il m’a fait boulotter de la rouge que les mouches lui en ouvraient le paquet au poing, j’y frotte le dessous de ma corne aux crins de sa chatte que, la revoir ou pas, je la sais bonne à ramoner…

             

            … que le père, des fois que le maître nous met à pioncer tous les deux sur la paillasse d’où il a tiré la femelle vers sa piaule pour se la mettre, et, nos moweys vite jetés n’importe, il me le dit qu’il s’endure de ta bite de fin de congé, de tes yeux, de ton odeur, de ta voix que je m’y lasse et y souffle dans son oreille : « tu voudrais pas m’y faire comme il te fait ? » — « t’y faire, que tu fais mon fils ! » — « je t’y ferais pas envie, père ? que les ouvriers, qui nous sont pères, et, des fois, un peu d’âge, nous viennent aux fesses avec leurs fistons, je leur ferais pas envie des fois ? » — « que ouais mais eux ils t’ont pas faite, comme moi je t’y ai faite avec ta mère qui nous fait pute où ça fait loin où ça que le camion de carcasses ou autre il t’emmène chaque mois que tu y voies ta mère qu’en te lavant et recousant tes effets et les pinces à sécher au vent qu’est plus du nôtre, elle te chantonne que tu y obéisses pour tout à notre maître… » — « t’occupe pas de cette femelle, salope que tu m’en dis rien ! »

            … qu’alors j’y sens son grand gros vié à verrue qui raidit contre ma hanche et sa grosse langue qui sort de sa bouche où s’écaille le rouge et me chauffe la joue, que moi, rot ri : « tu vas peiner me pénétrer, le père, j’y fais profonde que c’est moi qui nous retiens les viés les plus longs et les plus gros et raides aux fesses, les hommes ils s’y surpassent à moi… que toi on te prend en passant, pas vrai, vilain trois-pattes ? », j’y sens l’odeur de son envie nous envelopper de vapeur, voilà que sa poitrine se couche, me glisse sur la mienne, que son moignon de poignet me fouille déjà dessous les parties, que ma mâchoire lui prend le cou, que ma langue frotte la verrue à sa carotide, sa sueur d’envie nous en fait revenir de fortes : « du chantier matin-midi, pas vrai, chienne, les terrassiers, des maçons déjà, des monteurs en charpentes métalliques, leurs saveurs encore en vieille salive au fond de ta gorge, en bordel, le tout-venant de l’après-midi puis soir et nuit les queues de douchés, pas douchés… que… ta poitrine me coller la mienne tétons sur tétons, ta corne croître à nous pendre de tes arrières bien remontés… tu vas m’y écouter, de tes oreilles ras-bord du bruit des enculées — que ton penser y a pris rythme — que c’est moi qui va te monter la première, que j’ai le raide pour ça, mets-z-y ton moignon, la bête ! » — « que c’est moi qui va t’enculer la première, lève-moi tes jambes que c’est toi qui m’as demandé d’y faire… » — « que c’est moi ! » — « que c’est moi ! »,

            que le chien qu’est resté sur le palier avec son raide encore bien rouge hors du fourreau qu’il y en a des fois des poils crottés au con de notre femelle sous le maître qui l’a prise à tringler, il y court et bute à la porte du maître et à notre galetas et mord notre loquet que des fois il va le pivoter et la porte… et alors qui qu’il déciderait de monter, le père ou moi, le fils ? aux fesses les plus blanches qu’il se ruerait le clebs, que moi avec ma moule trop profonde… mais la salope, ses reins bien recambrés, avec sa moule quasi à ras, de la jolie couenne rose avec du crin un rien roussi…

            … « que je vas pas m’y mettre au-dessus de toi mon fils, avec ma descente de poils que des fois des ouvriers qui m’ont pas juté dedans ils y jutent dessus que j’en ai plein les seins ! » — « t’es rien toquée ma bonne, que je vas me fâcher d’une poitrine enjutée me descendre sur la mienne !…

            … mais que moi tous mes hommes quand ils me sont dedans ils me jutent dedans !… que moi je vais t’enculer propre, le père… » — « que je t’y fais envie, le fils ? » — « je vas pas te dire à quel homme que j’y penserai quand je serai à te prendre… ! »

             

            … que ma poulette c’est comme si elle lisait dans mon cerveau que son blanc des yeux il brille tremble débrille rebrille à mon penser que, sorti de mon rêve, je le trouve pareil dans mon ombre et celle du drap tiré jusque mes épaules, le petit sourire à ses jolis poils de bouche de celui à qui on a promis de l’enculer et qui y fait confiance,

            que j’y penche mon haut pour y souffler à sa fraîche oreille velue avec mon collier de roses artificielles qui me pend à la pomme : « … le père il te mérite pas, beauté ! », que son souffle de quasi-endormi me chauffe ma joue qui enfle de ce que le maître tout à l’heure il m’a serré avec l’autre, de ses doigts si forts que c’est lui qu’on vient chercher pour tirer les mauvais produits hors des femelles : « qu’il me rote, lui, de m’en manger de bon cœur les abats blancs que j’y apporte… ! » — « tu me fais si triste à me rétorquer ta viande… » — « … que je suis rien, petite, mais que je peux y apporter des abats blancs à une belle fille qui tinte de partout… » — « rien ? que tu m’as prise comme sept !… que je vais t’en manger un peu, prends-m’en un chouia dans le sac que j’y goûte ton présent, la belle coutume du père… » — « que tu nous retardes encore ton devoir de m’enculer, la rusée ! » — « mon devoir ? que je m’en remplis à t’en mettre à notre volonté, la prochaine fois dans la nuit que tu t’y mets ton oreille à mes testicules tu y entends le jus se faire, monter et bouillonner, que c’est pour toi seule tout ça, ce beau jus ? »…

            — « tu y entends pas un petit cliquetis là-haut, comme des choses qui tintent ? » — « c’est la girouette au toit » — « y a pas de vent » — « tu y sens pas la bonne odeur de chiotte qui nous vient du vent par le trou ? » — « c’est ma chatte qui te veut, putain… écoute encore » — « c’est mes roses au cou j’y tremble tant de m’endurer de te prendre, belle écartée » — « j’y suis sans fleur, moi, quoi que j’y pourrais mettre à mon oreille… ? » — « attends, j’a une idée… » — « une idée pour me sortir des pattes ouais, encore et encore… » — « la dernière, cette fois… je vas t’y prendre une vraie fleur… » — « sortir m’en cueillir une au terrain vague ? » — « que non, pas loin, pas sortir » — « … me laisser ta bite me fourrer et toi causer-ci cueillir-là… »,

            … que je m’y défais du petit ventru, nous descends à quatre pattes du pieu et à quatre pattes que j’y trotte vers le fond, les reins bien recambrés vers le plafond aux hommes, les cafards me courent dessous, à notre chiotte dont les toiles d’araignée remuées par la tignasse grasse du petit ventru tout à l’heure se prennent dans ma tignasse que j’en mangerais les mouches mortes tant j’en ai envie de trouver la fleur pour l’apporter à ma poulette, toute fraîche à la lui mettre entre sa tempe d’enculeur et son oreille d’enculé pour me la fourrer mieux, plus loin, plus gros…

             

            … nos bons cafards me courent dessous j’y sens nos morpions sur la défensive dans mes poils de couilles et de raie, que, retourné, j’y vois ma poulette toujours couchée pattes en l’air avancer son bras velu vers mon mowey au sol le ramener à sa bouche y mâcher les morpions que ça me redonne envie d’y trouver la fleur et des fois d’y ravir à jamais la poulette au père…

          

          
            
              Le géant
            

            que moi, bien fiaule encore qu’il faut que cette nuit je lui fasse oublier le père à ma poulette il faut que la fleur nous ait bien fleuri épanoui ses pétales jaunes, l’infamie, avec beaucoup d’odeur de mort là où, de combien de nuits passées, mon souffle nous l’a allumée au flanc du monticule d’étrons vers quoi me pousse le géant que sa bouche m’embave toute ma face que j’y pourrais voir jusque dans sa gorge…

            un beau géant qui nous chaloupe ses reins bondés dans le district s’assurer de son membre aux fillettes, filles, fiancées, épouses, matrones… que si elles nous sortent sur les seuils ou ouvrent la fenêtre pour le mater et s’y frotter leurs épaules entre elles — et la nature, en cachette, au rideau, au chambranle, à la passoire ! — il serre fier dans son jeans mais à pas une qu’il y va !…

             

            … qu’il nous toque au bordel, le maître, qu’il nous en fait fier qu’un géant y toque et y reste, il y tâte le membre que la braguette c’en est une qui en fait trois : « me bande pas trop dans mes filles, que tu me paierais la déchirure au véto, le manque à gagner de la fille au repos ! » — « que même j’y banderais dans un mauvais mâle comment que j’y banderais pas tout dans ton beau jeune mâle bien blond qui me cligne ses yeux vaporeux ? et comment que j’y banderais moins dur que c’est ma nature et si j’y baise j’y mets tout ! »,

            … que moi, la grosse patte du géant sur ma fesse qu’elle s’en triple, ma main à sa taille comme à un tronc, mes dents à son ceinturon qu’on dit qu’il bat ses enfants avec, mais moi j’y sais que ce sont ses enfants qui le battent avec, de la mousse à mes lèvres qui gonflent que j’y lève mes yeux langoureux vers ses tétons là-haut : « écoute pas le maître, que tu m’y as payé un tarif de géant, trois fois mon prix, pas vrai ?… qu’il nous craint trop pour ses chéries, qu’elles s’en endurent de ton membre les planter, moussou ! », qu’une fois au pieu : « des fois qu’il te jalouse ton membre, le maître qu’il a la bite courte… », que j’y souffle dans sa grosse oreille que déjà il me retourne sur mon quatre pattes et me monte dessus que si je m’en affaisse pas c’est que j’y veux ce triple poids, et que, si j’y veux, ma chatte elle voudra et fera ce qu’il faut pour faire aller-venir la bête… et qu’il m’a prise moi et pas le père aux reins plus forts, c’est qu’il m’a jugé plus d’esprit forcer le corps !… que déjà il s’a dépressionné son jeans grande taille, l’a abaissé sous ses fesses quelle énormité qu’il me frotte sur le dessus de mes fesses que quelle putain résisterait qu’on lui en mette une pareille dans la moule et quelles couilles qu’il me roule au-dessus des miennes qui pendent avec leurs morpions aux poils que j’y fais, de la morve dans la voix : « que tu vas m’en rajouter de gros dans notre vermine d’amour, moussou, pas vrai, mon beau plus qu’homme ? »

            — … que j’en a pris des gros à une petite couillue, tôt matin qui me tremble en rosée, qui m’en fait une syncope, de mon mandrin du jour, toute pâle, sous le dieu cloué nu au mur, sur le traversin rayé qu’il se torche le cul avec pas vrai ?… que j’y fais, de mon meilleur mieux, l’ouverture de voie pour son maître à nous bâfrer des cervelas au pieu avec sa nouvelle, que la petite j’y remets mon mandrin dans sa chatte pâlie sous duvet pour nous la ranimer à baiser, que le gros camion des boueux pétarade en bas dehors que ça réveille la petite qui se frotte les yeux qu’elle souffle : « c’est-y toi déjà notre gros chef qu’es monté m’enculer, par avant les trois autres… ? » — « regarde-moi que j’y suis à t’entreprendre de face que j’y suis ton géant, des attributs tout plein son jeans, chérie, que les boueux ils vont monter te prendre par après moi et te donner un beau jouet — et à ton maître un nécessaire de couture et des cervelas de singe sortis de benne… que si tu nous restes froide, nos morpions te quitteront la couenne, chérie, ou qu’ils te crèveront dessus… » — « … j’en a d’autres que les tiens dans mes crins que, depuis gone, les plus velus m’y viennent dessus que la monte y fait chaude à moi, que plus chaude plus de morpions… »

            — « … que je t’y fais pas la plus chaude des fois que j’a comme un grand poêle dans mon ventre ? »

            — « que j’y manque périr sous toi de ton trop de vié que je t’y serais pas la plus chaude aussi de tes fréquentations ? » — « … que eux ils t’apportent des déchets de benne, des rebuts de zone franche, que moi je t’apporte de ma chair fraîche, un mandrin trois fois la taille moyenne des mandrins, lourd à porter, que le temps que je te l’enfile tout avec les garanties le peintre à l’échelle au mur il peut nous chanter son air en entier… ! » — « … que le dieu cloué de nos ouvriers spécialisés il en a porté en bois treize fois son poids sur l’épaule ! » — « … tiens que te voilà bien réveillée, la savante ! »…

             

            … qu’à présent moi, mon collier de fausses roses à mes dents, un cafard me courir sur la corne y descendre le long de la grosse veine qu’un ver s’y tord que j’y aurais contracté en dedans ma poulette ou en viande ? que les morpions m’y refluent vers le nombril, j’y avance cul nu… que mon géant à nuits passées il m’y couvre la croupe de son pelage avant et dans mon oreille au lobe clipsé bleu d’un qui me finit la monte au violon : « j’y veux que tu me voies ce que j’y chie, la taille de mes étrons, que j’y suis aussi géant par-derrière » — « … tu voudrais-t-y que je te suce aussi le colombin ? » — « … que pourquoi pas, gourmande mâchurée à des dizaines d’ouvriers te prendre, que si tu m’aimes tu m’aimes toute, pas vrai ? » — « … et qu’après, retournés au pieu, on se bécote l’enculée, la bouche toute pleine de ton chié… et le mien, de chié, pourquoi que tu l’aurais pas dans ta bouche à m’haleter la montée de ta purée ? » — « que moi c’est du chié de géant, ma douce, le gros mystère qu’on y trouve tout plein de mouches au pied de l’arbre, que quel géant divin, humain, quelle bête d’antan, s’y est reposée et s’en est délivrée… ? »

            … que parvenus à huit pattes au seuil du beau chiotte que pourquoi qu’il a différé la monte au pieu qu’on y était si bien pour nous mener loin au fond de la salle où ça remue, ou ça remonte, ou ça descend, où ça court, ou ça s’arrête pince en avant, où ça rampe mille-un-anneaux, où ça copule vertical, horizontal, où ça secoue ses ailes, où ça chie, conchie, où ça se mange la tête, que des fois avant que le trou ne soit bouché et le monticule à sécher, à quatre pattes que j’y attends que mon homme il ait fini d’y chier pour, dans les froissements du papier de torchée, me redresser et lui baiser aux lèvres sa mousse de poussée qu’il me serre la taille mes fesses nues dans ses paumes conchiées…

             

            … qu’à présent j’y suis toute sous un homme qui en pèse bien trois gros, qui devant le maître et au pieu me fait faire risette et là, dans la pénombre, que le maître là-haut il range la file au père par avant que chacun y entre en galetas bourrer notre petite femelle à geindre et comment que j’y pourrais alerter notre chien qui nous descendrait mordre un peu au jeans du géant pour lui réduire ses prétentions ?… me fait faiblir que j’y boulotte son étron « divin »…

            que moi, je m’y élancerais déhors, à un pauvre et gratis, en plein soleil, lui bourrer ma tignasse blonde dans sa raie velue brune la lui nettoyer avec, de ses sanies, abcès, sa chtouille de devant, comme la pécheresse, de ses cheveux, les pieds du dieu vivant…

            que mon géant : « de mon oreille contre ton occiput je t’y entends ton penser que tu ne veux pas de mon chié, que moi que je te montre mon membre à nu, que moi que je te jute du beau jus rosé que tu fais fière de te secouer la fesse avec, devant le tout-venant, que je t’invite à mon caca, tu veux pas seulement monter avec moi et y regarder de tes beaux yeux bleus le beau manche de chié noir qui me sort des crins et, ton collier de roses glisser sur ton épaule gracile, y avancer baiser tes grosses lèvres rouges que, de jour, les mouches vertes te les piqueraient que tu veux leur prendre leur pitance que quoi qu’elles y trouveraient, les furies, à trier, tirer, boulotter de ma nourriture d’esseulé ? » — « … que tes grands testicules vont me ballotter à la face que je t’y guette de dessous la sortie de ton chié ! » — « monte à présent que j’y monte ! » — « t’asseoir sur ton trône de chiés ? » — « tout ça que tu y butes à présent ton front, c’est du chié de gars que tu nous as pioncé avec ? »

             

            ouais, le père aussi que ses gars qui lui sont dessus là-haut de jour ils descendent nous chier ici après baiser ou entre, que notre maître, si l’un ne remonte pas, il descend, la bite courte bien dressée et dure, me l’enlever, que le gars il m’a, en repassant, vue au pieu et, le ventre bien allégé et son chié lui ayant en sortant bien branlé le boyau, voulue aussitôt, que j’y soye dessus ou dessous… qu’alors il me tire du pieu par mon pied levé sur le bord de l’épaule de qui m’encule ou par mon épaule si je suis à genoux à fourrer mon homme et me traîne vers la pénombre où de jour et d’été ça vrombit de méchantes mouches qu’il voudrait des fois m’y prendre qu’il en a le raide tout prêt : « juste un coup, fillette que je te croyais en chtouille, que la bête là-haut ses tintements de pendants aux oreilles me font détriquer, que, toi, tu nous fais plus fraîche quoique usagée pour ton âge que cette vieille croupe et ce vieux ventre qu’on y connaît tous ses ossements tous ses plis toutes ses odeurs, tous ses bruits que ton maître pourquoi qu’il y fait pas couper son bras mutilé à l’épaule que ce serait plus franc que le moignon qui voudrait dire mais peut pas dire et faire qu’il peut pas faire… écarte, jolie qu’on te croirait que c’est deux femelles qui t’ont faite, que, dessous l’homme que ton maître il t’y met à vie, tu nous sens la femelle la plus fraîche, un rien de fillette même, de celles qui chantonnent, court-vêtues, leur petite lessive de poupées au trou d’eau du terrain vague… ça… tu nous fais profonde, que mon jeans sur l’épaule je vas te batailler que tu vas nous faire de la sueur et du râle…

             

            que ton homme au pieu, le grand benêt nu — où, ses frusques ? — qui nous renverse sa tête au traversin vers nous sa gorge toute déployée pour le couteau du fou de dieu, sa bouche pelue qu’il nous bave entre ses rides de sourire de quoi qu’il peut t’en faire venir avec son grand corps acide et froid qu’il nous fait content que tu me sues et me râles dessous ? » — « que oui qu’il fait pas jaloux mais tiens qu’à me rester froide et molle un temps, dessous ou debout contre moi, il m’excite à trouver de quoi la rendre chaude, ses points sensibles, que le maître il va peiner à nous décoller que ses marques me tiennent sur le corps jusqu’au matin suivant, sa grosse odeur aussi ! »

             

            … qu’une fois que, force rires, rots, gloussats, crachées, il m’a bien saccadée et remplie et poussé la masse vers une coulée de chié : « t’avise plus, chienne, de me secouer ton blond par-dessus le drap ! » — « çà ! c’est-y pas toi qui nous descends du père qu’il te plaît plus et qui me tires de mon devoir ? » — « le père ! la chiotte brune qui t’aurait crachée, la blonde ! » — « que j’y fais brune de poil aux parties intimes ! que tu y as pas vu tant tu nous fais fournie et bien brune aussi, nos toisons mêlées dans l’amour… » — « que des fois j’y mélangerais bien encore un peu nos touffes et que tu me montrerais pas, jambe levée, la verrue qu’on y dit aux comptoirs et d’un chiotte l’autre qu’il t’en a poussé une à la mise-bas, une belle sous l’ourlet de ta chatte mais de l’autre côté qu’à la couenne du père ? » — « … le véto qu’il veut pas me l’arracher au fil, une “curiosité anatomique”, le maître non plus que ce serait un bon gratte-vié… »

          

          
            
              Retour à l’étreinte Rosario/aide-cuistot
            

            — « la fleur je l’ai trouvée vivante sous étron vivant, ma poulette, attends j’y ouvre ma paume te la faire sentir, ma promesse te la mettre à l’oreille… » — « aiah, quelle odeur de la mort, dans ta main, chérie, bête ou homme ? » — « que toi, moi morts, la monte continue, nous transformés en chiens ou pythons, ou cancrelats, ou rats, singes… »

             

            — « un rat qu’il saute sur la chaise que tu m’y as monté le sac d’abats blancs que j’y fouille d’entre nos baisers, qu’il nous défaufile du dossier ton lambeau de slip rose hors de ton boxer bien recuit que tu vas y remettre à l’aube qu’on s’est décollés, tout trempe, tout gluant à attirer les mouches ? » — « … que dans l’arrière-boutique de Vite Dame, ma belle de congé, pelote au poing : “touche ma nature, petit, que ça me l’enfle ces mouches à chiés à tes petits boutons roses !” — “que je vas le laver dans la cour, que tu nous fais belles tes clientes…” — “ah que, non, petit bijou de congé, garde-z-y ta bite dedans, qu’à midi, rideau baissé, on y joue avec les mouches !”, que moi, mon œil croûteux qu’on n’a rien dormi toi et moi, au trou de la cloison, tout le matin que j’y regarde, miroirs, écrans, néon vert pâle, pots, pinces, pinceaux, pelotes, brillants, ongles, peignes, aux murs perruques, tableaux dorés, déesse-éléphant, cithares d’argent, ma belle travailler ses belles, le fil noir étinceler au-dessus des yeux, la pince pincer, les orteils dorés ma belle y approcher ses lèvres en liseré, que, le midi, mon ventre gargouiller au fauteuil mécanique : “ta liste de soins Vite Dame, tresses, sourcils, épilation au fil, maillot complet, tu me bascules au fauteuil et m’y fais, que c’est en femme que je vas te pénétrer, déesse, fais-moi toute d’or, de rouge, de vert, jusque de la pastille en chatte” — “que je va te faire femme, aussi bien que tu m’en tireras un mandrin qui nous durera le temps que nous fonde le maquillage et nous fane la féerie…” que déjà je vas me manger l’abat qui te colle à ton rose épointé me donner des forces pour la transformation »…

             

            le mandrin te reluire en pénombre qu’il se fait à soi sa lumière, le rat qui te l’admire qu’il en oublierait le crochet lui tomber écraser ses reins :

            — « de ce beau ça, que tu nous tiens en rose, que tu nous as fait vos petits, ta femme avec ? » — « qu’ils sont beaux comme des jours sans fin ! » — « de ta femme qu’ils tiennent, ou de toi ? » — « de la femme, qu’ils m’ont quittée ! » — « que ce serait de ça que tu ne peux la contenter qu’en te refaisant femme ? » — « un peu…

             

            … le rat vois-le qui attend quoi ? » — « qu’on se reprenne, gros et long, que vois-le qu’il t’a pris à ton rose de ta toison de raie nous la mêler à ses vibrisses qui nous tremblent qu’il veut détaler copuler, que ça veut dire que je m’en remette aux miennes, chérie, à te rebrouter la couenne ! » — « … que pendant il nous tire dévore les abats que je t’ai apportés sur mon cœur et que tu les veux pas… »

          

          
            
              La minitorche du géant, confidences, étreintes, sortie dehors à l’aube, le géant encore
            

            — « où qu’est ma fleur jaune à l’oreille ? » — « que c’est bon que tu te défiaules, ma mie… qu’on va se reprendre la monte que je te vois briller l’œil de ton œil, l’œil de ton gland, l’œil de ton doigt, la petite plainte d’amour te soulever ton entretéton et moi vois que, mon gland à se tendre, des restes de mouches y tombent des plis dépliés…

            que c’est pas une fleur, mais ça, que je te sors d’un pli du drap… que c’est pas une fleur, chérie, que je rapporte du monticule et t’y mets entre tempe et oreille que c’est si joli si bandant chez toi… que tu fais toute saoule alors et prête à tout même au couteau de dieu qui te ferait sourire la gorge ! » — « que ça brille et éclaire tout seul ? » — « que c’est ça qu’est tombé, comme un feu du néant, du géant, de sa poche gousset de son jeans qu’il s’y renfile aller nous débourrer qu’il le lui faut, nous montrer ses flancs serrés que tout ça, ses formes ça n’y fait bander que si c’est vêtu !… qu’accroupi, son jeans aux genoux, à débourrer, la minitorche lui glisse du gousset avant son chié noir lui glisser du cul… » — « que c’est ça que tu nous as retrouvé de dessous les étrons ? » — « de dessous son étron bien noir à lui… » — « qu’il t’a fallu pencher la tête, tes beaux cheveux blonds renversés, au monticule étudier les couches les formes que tu en connais à tous les beaux débourreurs, nous ouvrir grand tes yeux que tes paupières te sont collées des giclées que je t’y ai faites, notre gosse ? » — « que ça ça rapproche l’enculé de l’enculeur, qu’ils n’en ont plus de secrets l’un pour l’autre, pas vrai ? »

             

            … — « que du bleu te vient dans tes yeux me vouloir encore une tirée, du ciel que la brise fraîche et parfumée d’ordure nous vient de dessous notre porte, que c’est ça que tu veux, chérie, qu’on se reprenne et de gros jus, que je te voie te tordre te retordre sur le drap, que moi, la fille, j’y suis pour !… sur le drap que c’est devenu qui, une couche de bêtes ?… ou à par terre, ou des fois que le maître il nous ronfle là-haut ses fixes de la nuit, à déhors, au bâti de la décharge qu’il y aurait des fois déjà des chiens, des mâles, à s’y coller, que ça nous donnerait du cœur, et de la raison que si des bêtes y font c’est qu’on a à y faire, pas vrai, mon homme ? » — « aux trous, ma bête… une tirée au drap, une tirée que je te cours après et toi après mes fesses, hein, hein ? et une complète au bâti que les ordures dépouilles nous commencent à bouillir aux rayons acérés du levant… » — « que tu nous fais de la poésie, l’homme, à faire débander la paire ! » — « ta grosse lèvre blessée me trembler sur ma morve noire que tu voudrais m’en tirer dévorer ? » — « que oua qu’une fille c’est son besoin et que je t’empaume de dessous ton poids ta belle fesse ridée, te faufile mon doigt que l’ongle y est le plus long le plus crasse dans ta chatte commune que c’est les plus bandantes, ton beau poil noué désordre qui me garde ton entrée que des fois il y a de l’or, une pastille que ta mousmée elle t’y aurait oubliée de ta transformation en femme ? »

             

            … qu’alors de trois tirées chacune qu’on s’y aveugle de sueur au drap, debout à présent, qu’on se course sur le plancher, sur le linoléum, un qui se recule en plus de pénombre qu’il s’y croit caché qu’une main s’empare de son raide, quatre pattes les deux que lui il me flaire la raie, que moi je m’y retourne et cours derrière lui pointer ma langue dans la sienne, et accroupis qu’on saute en crapauds et debout en kangourous les attributs en poche-paume, que, mon oreille que le besoin m’y sonne m’y bourdonne à la folie, je nous y entends comme du jeans rempli ras bord nous râper notre bas de façade où le maître nous y fait la montre… que ce serait-y pas notre géant qui nous revient reprendre son petit laser ? que l’ourlet m’en démange, que oui de sa petite oreille que je m’en endure, si fraîche et qui rougit rien que d’un petit pet que j’y fais, mais de son mandrin aussi du matin qu’il serait des fois d’un petit sommeil plus gros plus dur plus têtu que son mandrin de nuit… que, nos testicules se balancer les unes contre les autres aux premières mouches, moi : « que tu me fais du rot que t’as pas mangé depuis ta sortie de cuisine à hier soir, quoi que tu peux nous trouver à boulotter d’humain à cette heure ?

            sortir des fois, que je te fouille en décharge un reste de cuit, tu veux ?… qu’alors on y fera la fin de notre programme au bâti ? » — « que mes effets, ils nous restent en salle, à la chaise, avec le rat et les abats ? » — « que oua que qui entrerait te voler ton bien ?… que viens qu’à déhors il fait pas trop jour, que prends ma main que tu nous la connais bien à présent, pas vrai, que je peux t’appeler “la bête”, mon homme, ou pas ? » — « que fais-z-y qu’on en est, des pires, des sous-pires, que ça nous va, pas vrai ?… que dieu qu’il nous voit il s’en arrache ses poils, de sa création, la jalouse, pas vrai ? »

            — « que dis-moi, la bête, au congé prochain… » — « que quoi, rends-toi libre, la bête, que des fois j’y prenne le père et le fils… » — « la velue que tu te la veux aussi au bout du mandrin que t’en as pas deux ?…

            … que, la porte nous grincer sur la fin de nuit, prends ma main dans ta patte que nous voilà les pieds sur le béton… que tu nous vois ce que j’y vois ? » — « j’y flaire plutôt une grosse odeur d’homme dans la rosée… que c’en serait un que tu m’aurais caché qu’il te vient dessus ? » — « … que, ma bête, vois-moi ma bite que c’est de toi qu’elle s’est redressée après nos enculées au sol et le reste de toi, chéri, jusqu’après que tu nous auras passé notre angle… » — « … une grande grosse forme en bas de façade et qui nous bouge… et ta bite qui nous va vers… » — « tiens-toi ma main dans tes beaux doigts que je les connais chacun sous mes dents que tu me les as conchiés à mon vagin… que oua la forme au mur c’est le géant !… que quoi que tu nous veux, grand chéri, nous frotter ton deux-fesses au crépi noir que j’y ai les marques de mes arrières… » — « rien que reprendre ma minitorche ! » — « rien que ça que tu nous en tiens une sous braguette que c’est pas de nous reprendre ton petit engin ! » — « ça que j’ai envie de toi, chienne… d’un petit somme que mon mandrin s’est bien refait !… que c’est quoi ça cette petite nue sans poils que vous vous tenez la main à vous deux que où que tu nous la mènes ?… se débarbouiller de toi au trou d’eau ? » — « … que pour toi géant elle est petite et sans poils que pour moi belle bien pourvue et du joli poil où il faut, que c’est pas fini notre nuit que je l’emmène manger et nous mélanger au bâti, qu’à toi il te faut à présent rentrer au district surveiller les femmes ! » — « … que je te vois me cligner de trois cils mes boutons de ma braguette étayée à me retrousser le rabat qu’ils se défassent de leurs boutonnières et mon mandrin s’en va te rejoindre la chatte !… que tu fais besoin de moi, chienne, en rosée mes grands bras mes grandes cuisses t’étreindre que tu trembles de fraîcheur et d’envie… » — « je te tremble d’envie que je vas me faire monter d’adieu de mon chéri femme-homme que tu le vois qu’il se relisse sa corne dans les mouches… »

            — « que c’est ça qui va te monter que moi sur mon devant je te soulève enculée à ma seule corne que mes cheveux me grillent au néon ! » — « que déjà vois qu’il nous boulotte en décharge de quoi bander plus fort et m’en mettre que plus à vié au repos ça te rebuterait, chérie, qu’à vié dressé tu nous le happes de bon appétit, pas vrai, ma mie la bête ? »

            — « que oua, la bête, et toute en mouches que je vas te faire mon compliment ! »

             

            — « ça que ce petit nu velu t’a à la bonne, ma belle, c’est que tu le mérites et de ça que je vas m’avancer t’enculer… »

            — « tu vas pas me monter que tu as à garder les femmes que les époux les frères sont à la tâche que de me prendre tu en auras les marques sur toi, mon géant ! »

            — « que si j’ai de mon jus qui fume à mon jeans et de ton odeur de chié dedans elles vont pas des fois sortir aux fenêtres et descendre aux portes y sentir y toucher des fois qu’ainsi je me les tiens ? »

            — « des fois oua !… mais gaffe le grand soudeur — que c’est lui qu’il m’a consommé ma mise sous hommes — qui nous vient dedans sa fourgonnette qu’il va te faire enfuir avec son fer, chéri ! »

            — « que je vas nous l’éblouir avec mon petit laser et lui craquer le cou de mes mains qui feraient tourner la Terre comme une toupie ! »

            — « qu’il nous fait trop triste pour me prendre, le grand beauté… »

            — « que tu nous en bandes quand même dessus que tu me bandes et bandes pour l’aide-cuistot ! »

            — « que de moi à toi, mon géant chéri, c’en est un bon que c’est un habitué du père mais que je me le suis fidélisé… à vie ! »

          

          
            
              Un soir, avant la toilette de montre
            

            … « lâche-moi la fesse, le grand mâchoiru ton bonnet jusque ta bave nous écumer me faire sans sous, que j’y dois rentrer en bordel m’y attifer ! » — « pourquoi que tu voudrais te faire plus belle, que nous on te prendrait là telle que t’es, bien sentante bien marquée, avec nos mandrins tout neufs

            que, redescendue en odeur de Perle Madame, tu nous trouverais des viés trop grossiers et nous qu’on t’abaisserait nos gros cils intimidés… ? »

             

            — « me reprends pas trop la bouche, l’apprenti, la tienne à bouillonner ta morve de dessus ta glaire en poumon, tu vas pas me couper la respiration que vous allez pas vous enfiler une chose morte, les beaux gars !…

             

            que toi, mon beau pied bot que, hors pagne, ta fesse déhanchée me sue en paume, ta grosse mâchoire qui te sort de côté de ta bouche, tes beaux crins de crâne qu’ils te commencent à tes sourcils, que ta grosse âme te brille à ton gros nœud de zob, mets-z-y-moi au moins dans ma raie tous tes doigts que toi tu nous en as deux de bagués que c’est de ta bonté que tu nous tiens femme et enfants, pas vrai ?… que je te tâte pas de sous que le maître il nous va te refuser la monte, mon pauvret, que propose-toi d’appoint que j’y appuierai ta demande… »

             

            … que, mes doigts dans ma bouche qu’à qui j’y ai touché la chtouille — que lève-nous la main que tu as le papier ou pas ? — ?… voilà, du haut, d’entre deux rots qui nous résonnent d’entre cliquetis de fourchettes couteaux, de cris de nouveau-nés, d’enfants battus, de pères battus, de mères battues en district, langue pâteuse qu’elle vient ou quoi de nous pomper un gars après qu’il l’a prise avec la graisse du crachoir : « Rosario ! », le père qui me retinte ses pendants derrière le volet, qu’une brise de chaleur, du pet de pute ou d’homme d’intestins bien chargés de mangeaille de poubelles, nous y remue les dessous menstruels noués à notre hampe, j’y monte, j’y monte, sotte velue que tu m’appelles que je vas te prendre tes hommes !

          

          
            
              Réminiscence du forcement de Rosario avant terme par un époux-père trompé, futur « appoint »
            

            … que, extirpée des souffles des beaux chauds, me voilà la nausée encore en poumon à pousser notre porte que mon premier gars de rue, des années en arrière qu’il me force m’enculer contre que je reviens avec des litres de picrate dans mes bras, tout frais contre ma poitrine que déjà le poil m’y pousse brun que le maître il m’en tire le matin depuis son lit que le père il y bâille dedans et à plein raide : « que ton poil me reste plus aux doigts quand j’y tire que je te mets aux hommes, mon jésus ! », mais, par-derrière que le gars frais douché me prend et comment que je vais garder les litrons dans mes bras que sa mâchoire me prend le cou et son raide ma petite chatte qui prend du poil là-dedans loin de mon galbe que j’y dis : « tu vas mettre long à m’enculer, l’homme, que je t’ai jamais vu au père ni à notre femelle, que le maître il va descendre m’ouvrir la lourde que tu m’auras pas encore trouvé le trou qu’il va te tuier, moussou, et personne qui te recherchera qu’il t’aura découpé et enterré ! », qu’il me le trouve et m’y met un long mandrin que mon cœur bat qu’il y en ait comme un autre après et un autre et que mes fesses de femme déjà ça me soit un cimetière de bites… que le mandrin m’y ramone et le gars me bave dessur que j’y lâche les litres et que ça nous éclate entre les pattes au béton, picrate, verre, qu’il se retire le vié qui me jute aux reins que j’y cambre pour recevoir, que le maître le voilà qu’il nous tire la porte qu’à son raide qui y sort du boxer j’y reconnais du poil de chatte de mon père que j’y joue avec ? que comment que je vas y faire pour réduire l’odeur du picrate qui nous monte le long et réduire le brillant du verre à nos pieds que moi j’y ai nus ? qu’il nous sourit son museau pelu que j’y vois des poils du père avec une mouche et qu’à l’homme qui refourre son mandrin qui regicle sur ma hanche reshiortée dans son jeans rapiécé et se passe ses gros doigts sur sa gorge tête baissée : « comment que tu vas nous rembourser notre picrate, le trompé ? que ta femme elle te prend tous tes pourboires de porteur pour faire la fête aux hommes que c’est toi qui nous changes vos triplés, pas vrai ? que des fois tu nous viendrais, tes bébés avec qu’on y mettrait à dormir là-haut en panier à la petite femelle, le prochain congé que tu portes pas, pas vrai ?… qu’on te ferait belle que tu nous ferais quelques équipes que tu leur sentirais aussi bon que ta volage et que tu t’en tomberais plus d’hommes, pas vrai ? », que l’homme il nous commence doucement un long rire dans mon dos et qu’il se ressort son mandrin du jeans pour m’y remettre que la colère me prend aux poumons que j’y lâche au maître : « … que tu me défends pas, mon maître, que de l’homme il m’y ait mise avant l’âge… ! que j’y serai moins bonne prise avant l’âge ! », que lui, le doigt levé une mouche dessus s’y copuler seulette : « depuis midi, la Terre tourne plus vite, tu y sens pas que tes litrons te sont tombés des bras et que ton poil de poitrine que je te tire avec mes doigts secs me résistent que c’est ton jour, chérie, que monte vite nous dormir un peu et profond que, réveillée, tu nous seras devenue bonne aux hommes, que le père et moi nous te ferons la toilette et te ferons les yeux, les cils, les lèvres… » — « que des fois tu y aurais payé la Terre qu’elle tourne plus vite ? » — « monte avec moi, chérie, nous manger de ta viande et nous dormir un bon somme… avant la toilette… » — « que j’y serais été avancée en âge par artifice !… que tu nous auras violé le règlement ! que comment que j’y serais naturelle à nos hommes sous tromperie d’âge ? » — « tu nous fais si gentille et si désirable à défendre notre règlement… », que j’y reste colère que mon maître que j’y suis son bien, dans de l’immobilier que j’y appartiens, il m’ait pas défendue, que je vais aller aux hommes déjà ouverte ?…

            que l’homme que j’y vois à présent son visage bien charnu qu’on en mangerait de ses lèvres, et ses fesses

            trop rebondies pour faire un bon époux, ses yeux doux à son jus sur ma hanche : « si je m’y mets pute d’appoint chez toi, le maître, j’y peux continuer à présent d’y fourrer ta petite qu’elle me va que je lui vas, pas vrai, la jolie faite ? »

            — « me parle plus à ta violée !… ça, belle mâle, rentre plutôt d’abord nous prendre un seau et une serpillière et nous nettoyer notre seuil que déjà les mouches nous bourdonnent jusqu’à nos lèvres, saoules, et va nous acheter des litrons au coin que le soir et la nuit seront plus chauds que j’y entends de la rumeur de membrés déhors comme jamais que quoi que ça veut y dire ?

            et fissa tu nous montes le picrate que même notre chien il en bave, le grand bestiau qu’a pris des goûts d’humain… »

             

            que, passé la porte, j’y flaire l’odeur de la chatte du père…

            le velu qu’il y a descendu, en salle à droite de l’entrée, sa cuvette de viande qu’un gros gars des abattoirs lui a apportée qu’il s’est fiancé hier qu’il a encore la couronne de fleurs de sa promise sur ses beaux cheveux frisés et où qu’est la promise ? qu’ils s’y enfilent à présent à grosses grognées que comment que le maître il va les défaire pour la présentation du soir ? y lancer notre chien à la truffe à la griffe y déranger la paire ?

            que, le blanc des yeux du père le blanc des yeux du gros couronné à me suivre de dessus le drap du pieu sur ma droite, les mouches tapant la baie aveugle chaude à exploser et le rayon de soleil déclinant tapant la viande en cuvette, j’y monte l’escalier derrière le maître qui me tient ma main en colère que d’en bas : « l’homme, qu’il a bien trouvé le fion de notre petite, notre maître ? », et, du graillon, de la glaire dans la voix qui grogne dessus : « on y voudrait bien de notre picrate pour nous chauffer la remonte, pas vrai, la cliquetante ? »…

             

             

            … me voilà que j’y regarde dans la salle obscure où ça bourdonne et qu’il y a du chié frais au fond, qu’on y glisserait sur le linoléum crasse tant les gars nous y traînent, enculent, jutent nos faces, que le pieu y est ouvert et qu’il y brille des restes de l’amour : filaments de jus, plis conchiés, poils, bave, morve, que le beau cocu charnu il s’y rejeansse au bord et s’y lisse ses lourds cheveux bouclés de ses doigts souillés qu’il me cligne son blanc d’œil sa lourde fesse qu’il se rejeansse et me soupire un gloussement : « qu’à présent j’y redeviens homme et que toi tu nous restes putain, Rosario, que je vais y mener mes trois jeunots au cinéma y voir des tigres attaquer les éléphants et des princes couper des monstres en morceaux… » — « et des misères enturbannés vous lever des cobras balancer leurs glands à langue… » — « qu’à deux, pas vrai… on vous a bien dégagé la masse pour ce soir, au père et à toi et pour la petite femelle là-haut, que combien que ça nous en a fait d’hommes ?… j’y dirais entre vingt-sept et trente-trois pour moi, que toi l’experte tu nous en as bien fini entre quarante-trois et quarante-sept, pas vrai ? le maître il a tout inscrit là-haut qu’il me paiera mon dû en semaine au bar sous abat-jour, au tope-là pour une prochaine !… ah qu’encore y m’en sort d’entre les fesses que ça va le tacher mon jeans à la raie ! »,

            … que, qu’il s’en aille, lui, dans la vie, j’en ai froid au ventre et le mélange de ma vie me remonte en feu à la gorge… dégage vite, beauté que comment, de si beau blanc d’œil, qu’avec tes attributs et ta gaulée et ton gros jus si frais, à contenter combien de femmes, aucune qui te reste fidèle que je vas y demander au père qui a femelle ?…

            … que déjà qu’il s’est mis debout qu’il y boucle son ceinturon sur le haut de son mandrin qui marque tant sous le jeans que les mères en rue elles vont porter plainte et qu’il en dégage de la chaleur, que, ses yeux aux miens qu’il en rougit que je les lui tienne : « de t’avoir forcée, chérie, avant terme, j’y ai fait gagner combien de mois d’années à ton maître de te mettre la chatte à profit… ? »,

            … que toujours le pognon, ces humains mâles !… qu’il va pas me dire qu’il voudrait me redéfoncer mais d’amour, qu’il le laisse faire par du gars à côté qu’il se laisse mettre, lui !

            … que le voilà, rejeanssé serré tricot de peau aux tétons, sentant fort ses boyaux, son cœur, ses gains, que son cerveau nous sent que quand il parle pas, un grand rot dans sa bouche ouverte, sa paume sous ma fesse : « fais-nous de l’homme en plus, chérie, nous mériter que mieux ton si bon maître ! », qui tire la porte que des fois mes précédents vont le reconnaître et crier à mes patienteux et à ceux derrière qu’il y fait pute ici que comment qu’il va pouvoir passer la rue, tout moite visqueux dans le soleil presque rouge, et sentant le jus de tant d’autres qu’ils vont y marcher le saisir se le désaper, l’enculer sur place ! que ça va taper, la lourde croupe, dans le silence, au béton !

            … que, ses trois minots au garni, slip lessivé, mèche encrémée : « la putain, de ses apprêts, nous faire manquer le documentaire !… que chez maman y a de l’homme mais y a du gâteau… du souffle dans l’escalier… qui qui va ouvrir au papa ? »

          

        

      

    

  
    
      
        
          
            Scènes de la vie quotidienne
          

          … qu’au palier, des grands gars, slip en jeans à l’épaule, le père au milieu, raide au moignon, leur lever sa tête cliquetante vers leur descente de poils de gorge à vié, son poignet passer sur sa bouche de dessous ses narines des éclats de jus au prurit dans les poils,

          le maître, un bouchon de litron entre les mâchoires, nous descend, nu, de la toile d’araignée sur ses cheveux, ses épaules, qu’il me bâille gros, se tapote son poignet garrotté de noir : « y a du mandrin déhors que pourquoi tu nous es sortie avant l’heure ? » — « pour vomir à la poubelle qu’en bas le chiotte est bouché, de l’eau qui nous est encore coupée, notre maître ! » — « de quoi que tu me revomis tant, mon jésus ?… que tu ne nous aimerais plus les hommes ? » — « que si, maître, regarde-moi, maître, que j’y aime pas les hommes !… toute usée avant l’âge, des rides au front, du mal aux os, de l’œil qui coule noir, des narines retroussées à trop brouter… » — « … que c’est un charme dans si peu d’âge… que tu t’y nourrirais trop des fois qu’ils te nourrissent que c’est interdit par les Gardes ? » — « où qu’est le père pour la toilette ? » — « il s’en est encore pris trois gars après qu’il t’a rappelé d’en haut, mon jésus, qu’il nous tient pas sans hommes ! » — « qu’il va s’y remâchurer encore que tu nous perdras plus de temps à le retoiletter… l’imprévoyante que moi, je bande de l’ourlet descendre m’y faire rechoisir au mur et rentrer mettre, que j’ai vu les bites en bas que tu vas m’en ranger les trois quarts, ’pas ? » — « que toi, ma fille, tout gone déjà, tu nous vois tout, tu en as dans la tête, mon jésus, à tout comprendre, tout prévoir !…

          que, confidence ma fille, trois gars qu’ils te voient déhors que beaucoup de membrés t’y serrent, ils nous grimpent par les toits que j’y ouvre notre vasistas…

          que j’y ouvre mon pieu aux gaillards que le père, qui nous tire déjà la tablette avec la glace pour s’y voir, il en tremble et en tinte toute devant les trois qui se désapent du beau matériel !… que j’y souffle dans son oreille qui me refroidit contre mon poil de bouche : “de quoi que tu trembles, salope, que toi tu nous fais tous les gabarits ?”

          — “ils ont du sang aux pattes, je te dis, ils m’en ont déjà mis aux fesses, ils ont tué !” — “c’est rien que du sang du boucher qui t’a fait son adieu, sa bouche la tienne, ses paumes tes fesses, à tout à l’heure, qu’il est passé tueur, mais loin outre notre quai aux Cramés !” — “non, maître, ils ont tué, je te dis, qu’ils font trop calmes et ils nous ont le regard blanc…” — “des fois qu’ayant tué ils me paient large te prendre à volonté qu’importe qu’ils aient tué” — et l’âge, qu’ils m’ont pas gâté sa chatte ! »…

          — « comment que tu vas les défaire du père, qu’ils sont des assassins ? » — « la salope a si peur qu’elle s’ouvre pas bien, que les trois ils se sont endormis à la pute ! » — « que c’est le sommeil d’après tuer, maître !… que tu y as pas fait mettre sur notre petite femelle, que… » — « que quoi ?… que le grand pâle qui y fait dessus à présent il nous tient un couteau aussi long que son aine… notre petite, toute en confiance dessous, ses jolis genoux les épaules osseuses du grand donneur, elle tire de sa cuvette des morceaux de sa viande qu’elle y happe et mâche au rythme du va-et-vient, dessous la grande figure illuminée… »

          — « écoute-nous que les trois se réveillent, se font craquer os et muscles, écoute-nous qu’ils s’y remettent au père ou se resapent nous détaler aux toits que ça siffle et sirène… »

          que me voilà dans la chambre du maître, pieu ouvert, le père debout que le jus des gars lui coule encore de la raie jusqu’à la cheville, et du filament au minois pelu :

          « désape et monte dans la cuvette, je vas t’y laver que comment qu’ils t’ont mise, mon grabot ! » — « que c’est toi, pas le maître, qui vas me récurer des hommes, que tu fais sortie d’hommes et en corne ? que si t’avais pas mis la goutte à la mère, j’y serais pas à manger le cul des hommes, et eux me le manger qu’on se remange les deux à bouches jointes ! » — « le maître qui m’y a forcée te tirer de mes couilles que j’y suffisais pas à notre clientèle ! » — « nettoie, salope, que des gros membrés me patientent dehors qu’ils me voulaient pas propre que c’est toi qui me cries de monter me faire propre ! » — « que c’est le maître, que tu le vois qui se repique, que j’y fais son office, qui y veut, pour l’honneur de son établissement… » — « ah oua que c’est quoi ça l’honneur ? » — « c’est quand les petits garçons ou les petites filles accompagnent les mariés et qu’ils nous sont tout propres et galonnés et du bleu au front, tout raides souriants fixe en supercongé ! » — « qu’en mowey doré j’y suis en supercongé ? » — « si quand tu n’y es pas en chtouille, dessous, des fois oui ! que c’est des noces de morpions ! »

          
            
              Toilette d’avant descente à la montre
            

            … que de son gant et tous pendants tintant il me mouille, me savonne, me frotte, me rince, et d’un linge de mouches mortes me sèche, son moignon pendant, et m’y enfile le mowey propre,

            que l’eau dans la cuvette est noire, lourde, puante, que le maître entre la prendre contre sa poitrine et la monte à verser dans les chéneaux au toit, la redescend vide que moi que le mowey ne me colle plus à la raie que le rechange nous sent le neuf de quoi d’autre que moi que je vais me faire gauler et les gars, qu’on se veut, moi et eux, tout nature ?… que le père le maître peine à lui décoller le mowey des parties : « que tu nous as renfilé le mowey d’après tes assassins, qu’où que tu nous tires des hommes que leur jus colle comme le poisson ? »

            — « c’est la peine au travail, à la femme aux enfants à la société qui leur fait un jus qui tient, maître ! »

            — « que, nue en cuvette, rincée, raide rutilant, tétons brillant entre les poils, la belle main à bites et à raies posée sur le déhanchement, les pendants mouillés tintant sourd, la belle pièce que tu me fais, le père, nonobstant le moignon !… que tu voudrais-t-y pas que ton maître t’inscrive au cahier d’enchères et t’y mène montrer, un beau nœud d’or à ton moignon, pour t’y faire monter, que des compétents t’évaluent, m’écrivent un montant sur du papier… » — « … que tu me vendes, notre maître, que moi je veux te vieillir avec, et notre Rosario avec, et te bander jusque ma mort sous notre ampoule, nos gars nous vieillir avec, nous faire des petits nous monter dessur… ! »,

            que moi, du raide à gogo dans mon mowey d’or : « de quoi, mon maître, que tu nous pourrais vendre le père que ton père il t’a pas laissé de papier sur comment qu’il avait du droit sur le père qu’avant terme il le couchait à baiser dans l’arrière-bar aux goujats du toit, pas vrai le père qu’alors de quoi que tu te serais défendue des hommes que tes parties te tenaient encore dedans ton petit poing ? » — « que c’est moi qui me les voulais, les hommes, que j’y tire ma petite culotte rose dans ma raie qu’ils y voient briller la fesse, que je m’y frotte à la portière du chiotte qu’ils y chient derrière, que de ceux qui, torse nu, travaillent au toit, courbés au-dessus du vasistas du palier, je gobe la sueur qui leur ruisselle à la poitrine qu’un qui m’y a vu la boire, d’en haut, d’autres têtes autour de la sienne à rire, il me rote : “que dans pas trop longtemps, petite, le patron il te nous va mettre à en boire du plus gros !”, que moi je comprends pas mais j’y rétorque, mains aux hanches : “à bientôt que j’y serai trop lourde pour vos genoux, les gars, à vous de m’y monter dessus !” »,

             

            que moi, toute frissonnante, le maître il m’a déjà prise sur ses genoux, de face qu’il me maquille : khôl dans les yeux, mascara aux cils, aux sourcils, rouge aux lèvres, fond de teint ? que pourquoi qu’il me veut plus pâle que j’y suis, comme mélancolique pour des mélancoliques, que, moi, c’est des membrés de chantier qui m’halètent en bas, qui me veulent rien que pas trop malsaine et excitante que moi qu’il m’y fignole ceci et cela j’y ai en tête — et le cœur m’en bat que le maître nous croit que c’est pour lui — celui des ouvriers qu’il m’a parlé pour les autres, un costaud qui en tient une belle à cru dans son jeans qui m’a compris que j’y fais profonde, que sa figure est vérolée jusqu’aux yeux qu’il me fixe les miens juste ce qu’il faut pour ne pas me les faire baisser qu’il en a des choses à me faire et à me dire le beau couillu sa gringue en gorge, le beau fessu qu’il s’y frotte ses mains qui vont l’infecter j’y sais que ça me fait gauler que le maître, le bâton de rouge suspendu en l’air avec son petit doigt, il se mord ses lèvres qu’il s’est un peu rerougies et : « tu m’as jamais bandé comme ac que je te fais ta toilette, mon jésus, de quoi que tu nous gaules à ton père et à moi ? » — « j’y bande, maître, de ce que j’y fais putain, maître, de tous ces maous que tu amènes aux fesses, je bande aussi de la moule, tâte-z-y, maître, que je m’endure de me la frotter au mur chaud pour alerter la narine des gars en bas qui se la mouchent dans le poing que ça va s’ouvrir m’engluer la fesse… »

            — « que tu nous les as vus tes futurs, des fois que tu nous aurais déjà une préférence ? que tu me rougis sous le fond de teint… » — « de moi que j’y bande, notre maître, que je t’y ai dit, de faire putain, d’en être une, que si j’y serais plus je tombe morte ! » — « … une préférence pour un œil, un mandrin sous jeans, une odeur des fois, d’aisselle ou d’aine… pas vrai ? » — « quoi que tu me cherches, notre maître, que je vas descendre nous gagner notre pain… »

            — « mets-toi sur le pieu sur le dos que je te chausse tes talons que je vous en ai pris des nouveaux, avec des brides d’or et des pierreries qu’aux phares des bordées, de nuit, ça vous brille par en dessous… leur patron qui m’a échangé que ses commis montent vous prendre gratis… ils sentent bon le fond du magasin, des paysans, des intouchés qui vont vous prendre comme des bêtes… vois-nous le père qui nous frétille ses fesses brillantes, que déjà sa poitrine nous bat comme s’ils lui étaient déjà dessus ! »

            … qu’il me faufile mes pieds dans les beaux talons couleur, qu’il m’a pas oublié de m’en prendre une paire dépareillée, un talon plus haut que l’autre que ça me déhanche mieux et m’y découvre à chaque mouvement un peu plus de mon versant de chatte, pelu enfoutré

            que, réassis sur le bord du pieu, mes lèvres retroussées vers lui, j’y rote : « tu m’y fais pas les crins, mon maître ? »

            — « qui qui va nous garnir les crachoirs de graisse de mouton ? » — « j’y descends garnir le crachoir du bas, mon maître ! » — « … tu vas pas nous descendre en talons que, tout neufs, tu vas te tourner la patte avec ! » — « ou pieds nus, maître ? » — « … te les salir que je viens de te les laver ! » — « sur les orteils que j’y descendrai les marches, maître… où que l’apprenti, maître, il t’a déposé le sachet de graisse ? » — « c’est le père qui y sait que l’apprenti il te l’a préféré que tu y tournais trop ta chatte autour de son jeans bien plein que le père il se tient debout nu son lourd déhanché au chambranle à respirer la grosse odeur fraîche du con de notre petite femelle travaillée d’un grand gars pâle à grande mèche pendante en petite chambre ouverte et à en bander dur, que l’apprenti, raide sous tablier, il vous cligne aux deux son petit œil bleu, bave, et t’avance sa paume graisseuse sur ta hanche, ma grande, que ça te cliquette aux lobes, que ton front, tes joues, ta gorge nous rougissent que moi que je serre le sachet dans la petite table de chevet remontée de décharge toute traversée de coups de couteau, j’y dis : “choisis ta bête, notre tueur aux deux dents-crocs sur le devant, et fous-la-nous au palier que tu vas pas nous ensanglanter mon drap” — “la grosse mesure de graisse cette fois, je prends la plus grande !” qu’il t’attire contre son tablier qu’il y a des vers dans les dépôts de sang et de matière de mort que toi tu te laisses coucher sur le sol sur la croupe et, jambes dessus ses larges épaules, pénétrer de son mandrin que tu nous râles que tu te le veux entier qu’il te touche le fond que tu nous en ries mais il ne t’en met que les deux tiers et le reste il te le bée au plafond que toi, tes pendants frottés tapés au plancher : “tu vas pas me rester dedans sans ramoner ni juter, chérie ? que je te veux entière et avec jus !”, que lui, le gros rire sa face, de sa gorge à ses oreilles mouvantes pelues, de sa grosse main, l’autre appuyée sur ton ventre, fouillant sa poche de tablier, il te retire son vié de ta chatte et : “des fois que vous me croiriez un beurdin, les bordelles, j’ai ma jugeote, moi, les potes m’ont dit que tu étais bien mouillée de la chatte, mais moi je m’y suis dit pourquoi qu’on me demande de livrer de la graisse si les bordelles sont bien mouillées et alors je m’en suis gardé une boulette dans la poche de mon tablier que je m’y suis dit si la pute fait sèche je m’en vais lui graisser la chatte !”, qu’il te la graisse profond et qu’il t’y réenfile d’un vié encore plus gros qu’il t’empoigne ton mandrin et s’y appuie pour te mettre au plus profond et te saccader pas bien longtemps qu’il te jute gros et chaud que tu nous en tressailles et le plancher avec et que toi, Rosario, quatre pattes que tu nous en happes et en mâches de la viande rouge à la cuvette derrière le pieu à grand bruit que tu nous fais jalouse du père qui se relève du plancher et nous ébroue ses fesses que l’apprenti, raide renjeanssé redéjeanssé, retâte et réempoigne, que moi : “ton patron il t’attend pour trancher les gros quartiers… reviens-nous ce soir pour moitié prix !” — “des fois que j’y aurais moins la trique ce soir que présentement ?” — “j’y dirai à la compagnie que c’est toi qui nous as apporté la graisse qu’ils en empoignent dans les crachoirs qu’ils en graissent la raie de leur mâle avec et qu’ils te regardent, la main graisseuse en l’air, ça te fera bander double !” — “ah oua si tu y dis… que bonne monte à toutes !… à cette nuit les mâles ! que j’en prendrai deux pour le prix d’un seul, pas vrai ?” que nous le voilà qui sort ses biceps, se les tend : “de bon cœur que je vas tailler nous les carcasses !” »

             

            … que moi que le mowey va se déchirer tant j’allonge et que je me mords mes lèvres repeintes que le maître il m’y a changé de rouge que le nouveau est amer mais bientôt les hommes me vont m’y saliver leurs grailles : « je peux y prendre le sachet dans la table de chevet, mon maître ? » — « ah çà que je t’ai déjà dit de pas descendre, mon jésus, que des fois tu t’endures trop d’être prise et des fois d’un…, pas vrai ? que tu voudrais nous descendre en bas pour y regarder par le trou de la serrure sous la clenche, rechercher son visage dans l’agglût, descendre sur son écarté, des fois appeler sentir la braguette approcher… » — « ah maître, comment que je m’endurerais d’un seul que ces gars ils m’ont parlé et entreprise de derrière, que j’y rendais tout dans la poubelle ! » — « toi que presque morte tu nous banderais d’un homme à crier loin à l’autre bout de la Ville, tu y auras pas des fois des yeux à l’arrière de la tête pour t’y repérer un gars qui te plaît dans la bande ? », que je me fatigue que le maître il se dépense à se refuser par la ruse que je soye amoureuse d’un seul et qu’il me tourne autour de ce qu’il sait tant il me connaît tous les nerfs jusqu’aux invisibles pour me faire nier la vérité… que, le père s’étant endormi genoux aux seins sur le pieu gras, c’est lui qui ouvre la table de chevet, y prend le sachet que ça sent fort, foutrechatte !… descend, nu, en bas que le grand gars, dans la pièce sans fenêtre, il se retire de notre petite femelle, se renjeansse ses hautes fesses blanches, entre dans la chambre où le père ronfle siffle pète bâille glousse, talons dorés contre les fesses sur le pieu et, grand vié en aine sous jeans et grande mèche sur la face : « les chéris nous sentent la rose ! que l’eau de la bassine est noire, d’un seul nuit-jour aux hommes que tu ne nous en bois pas un peu, salope, c’est de la matière d’hommes ? »

            — « toujours elle pionce dur avant de nous descendre aux hommes, qu’elle en est plus fatiguée avant qu’après ! » que j’y fais du fond de la chambre où je me frotte chatte et aine au petit pilier, en relevant haut mes reins dorés que le grand gars j’y sais pas s’il est passé sur le père avant d’aller sur la femelle : « notre jésus, l’âge de mon grand, est en chaleur qu’il se frotte au vié de fonte ? » — « j’y serais pas toujours des fois, le grand tourneur !… que toi tu y es pas des fois qu’il t’en sort encore que ça te tache le haut de ton jeans que tu y aurais pas mis tout dans notre petite femelle ? », qu’il m’en jeterait une rapide que j’y renfilerais le mowey dessus que le maître il y verrait rien, que je vois que ses yeux me suivent mon penser qu’un ouvrier il y comprendrait mieux qu’un manœuvre ou un tout-venant ?…

            mais si j’y va frotter ma fesse, où j’y aurais tiré le mowey sur la raie, à son aine haute et bien fournie, et qu’il me rouvre sa braguette et me sorte un mandrin tout neuf le grand gars il va me prendre sans graisse qu’il en a de la femelle plein le manche et me durer dessus et dedans et comment que je descendrais vierge à mon vérolé ?…

            que moi : « tu t’y aurais pas des fois fait la salope avant d’y faire notre petite femelle que j’y étais dehors à vomir ? », lui : « trouve toute seule, beauté ! »

            … que moi, les yeux fermés, j’y regarde dans ma mémoire comment le maître à tout à l’heure il a passé le gant dans la raie du père s’il en a retiré du jus frais dans le savon j’y fixe les crins du père avant la frottée, le gant… la bouche du père avant la toilette, son déhanché, si la salope elle tremble encore comme un mâle qu’un autre mâle il vient de l’enculer… ouais qu’il tremble et qu’il se passe ses doigts dans la raie et qu’il se les lèche et qu’il sourit à regarder la porte close derrière quoi le grand ouvrier craque ses os sur notre petite femelle,

            et que de son pied nu, crasse, il racle un peu le plancher des fois peut-être qu’y serait tombé du jus… je fixe sur l’odeur du père quand je suis entré dans la chambre et j’avance mes narines épatées vers le grand corps jeanssé haut et j’y tire au souffle l’odeur vers mon penser… que oui le grand tourneur il s’est fait le père avant que de monter la femelle !… que moi : « tu t’es fait le mâle avant, que tu te le ferais bien après, pas vrai ? »

            que le père une mouche lui pique le moignon qu’il nous pétouille un peu dans le mowey et s’étire et bâille et rote sur le pieu et, la mouche sur son blanc de l’œil, à y pondre, et la ride roulante au front : « le petit te fait du gringue, qu’il va nous faire fondre le pilier au feu de sa chatte, tu vas pas nous le gâter que le maître il nous veut propres aux hommes et sent-bon ? »

            — « si du homme veut, pas une putain qui va pas se coucher dessous !… repionce, salope ! que si tout à l’heure j’y suis pas déhors mais ici à l’étage, c’est moi que le grand tourneur il encule et pas toi, le père ! »,

            que le grand gars, la mèche dans sa jolie bouche rouge nature, de loin que j’y frissonne de son chaud, que ses odeurs m’enivrent que tant pis la toilette et le mowey neuf et mon vérolé que j’y ferai encore plus chaude pour lui quand j’y serai avec, je m’y jette contre, qu’il me faufile ses doigts dans mes gros cheveux blonds que ses ongles m’y grattent les croûtes, qu’il me serre la taille contre son raide qui croît, qu’il me prend mes fesses par en dessous, me happe dans la sienne ma bouche repeinte, que sa bave me dilue le rouge : « salis-moi toute, chiffonne-moi toute, saigne-moi le cou… », que j’y souffle rauque dans ses poils du haut de la gorge que lui, ses yeux qui regardent à droite et à gauche et sa joue qui rougit : « juste un petit coup de queue, t’emballe pas, ma mie… », que moi : « tire-toi du pieu, le trois-pattes, que je m’y renverse avec mon homme dessus !… que comment que tu me veux, grande timide, de croupe quatre pattes ou de face ? », qu’il me serre contre son beau devant courbé que j’y sens dans son aine gauche son long couteau, qu’il me lèche à grands coups de langue et de lèvres ma nuque mes boucles que des morpions m’y rebougent sous le savon que, ma hanche dessus le couteau, je m’y enroue : « tu me tuerais un beau vérolé qui voudrait me prendre à toi ? » — « un gars qui traverse le monde pour vivre mieux il va pas tout gâcher pour une petite putain commune… » — « commune, que le maître il me chausse chez le marchand de noces ? » — « où qu’il est ton béguin que j’y essuie ma lame sur ses craquelures ? » — « il fait en bas à me patienter avec d’autres membrés à la poubelle… » — « … ça t’a payée d’avance tout ça d’hommes ? » — « que non, pas avant la montre ! » — « que tu vas y descendre déhors t’exposer montrer tes avantages que le tout-venant il va te scruter, te rire des fois d’un défaut, te faire la moue d’un manque, se passer la langue sur les lèvres d’un frottement de tes crins droits sur tes crins gauches entre tes fesses désapées, approcher te toucher, des gros doigts pansés te forcer tes lèvres, t’attraper la langue… » — « le panaris dessous le pansement que ça veut des fois dire la chtouille au mandrin… que toi, mon homme, tu nous fais saine et le mandrin longue durée… » … que j’y tâte de mes deux paumes ses fesses hautes, y enfonce les doigts dans la raie longue et douce sous le jeans : « … que, si le maître tarde à remonter, tu me laisseras t’enculer, le grand ? » — « fournie comme un homme que ta bite m’est sortie de ta défroque et me monte tout du long — que des fois son poids et son raide te font pas vaciller ton jeune âge, mon jésus ? — tu me laisserais m’asseoir dessus ou moi quatre pattes au pieu que tu vas me monter dessur juchée sur tes talons ? »

            — « où tu me fais la plus chaude, amour de ma mort… que voilà le maître qui remonte… que comment que je vas vivre que tu m’as pas prise ! », que, d’une pétouille, le père se relève du pieu, se recoiffe et rajuste son mowey et son rouge : « … que ça nous resent bon la graisse ici, la monte, que toi Rosario mon fils c’est l’amour… remets ton vié dans le mowey ! », que le maître — que mon vié fait le double du sien — le voilà qu’il tire la porte de notre petite femelle : « qu’il y a point d’homme dessus qu’elle va nous prendre froid et son con ouvert qu’il va y prendre des microbes ! », qu’il nous pousse la sienne et nous regarde debout que le grand il a pas fini de se reboucler la ceinture : « que toi, notre grand, tu t’y apprêtais de nous monter mon jésus, pas vrai ?… que comment un bon travailleur honnête il y résisterait une petite blonde au mufle sauvage et aux fesses de femme et ni vié ni parole dans la poche que tu en as jamais eu, de poche, mon jésus que je m’endure, jadis, et mon père avec, et ton père, que tu nous sortes de celle de la femelle ta mère dans le réduit du bar… que, ah ma tête que j’y peux pas penser deux choses à la fois !…

          

          
            
              Trop d’hommes à patienter dehors : on envoie le grand tourneur chercher l’appoint qui est au cinéma avec ses petits
            

            que oui, y en a trop en bas pour vous trois, les deux mâles et notre petite femelle, il nous faut notre putain d’appoint… je peux pas y crier par la fenêtre que ses trois gosses l’ont tiré au cinéma… toi des fois notre grand que tu vas prier dieux et déesses, tu nous passes devant la caisse et tu y déposes le mot à porter au beau gars bien mûr à présent que son vié t’a forcé la chatte avant terme, que nous faisais plus jeune encore alors, pas vrai, notre brouteuse aux yeux vagues ? je vas y faire le mot ou toi tu y fais que tu connais mieux notre langue que tu nous l’apprends… que moi qui fais dans la monte j’ai désappris… que si tu me le ramènes je te fais chatte ouverte pour la nuit… » — « … que si je veille tard, je vais demain manquer toutes mes pièces et me voilà à la rue, déjà que j’y suis chassé de mon lit conjugal ! » — « un grand gars si prenant ? » — « ma petite femme qu’elle veut pas de moi que plus loin que j’y suis allé la chercher moins qu’elle me veut près d’elle ! » — « de quoi qu’elle te veut pas sur elle que nous les mâles on te veut sur nous ? » — « que, beauté salope, de quoi que tu y saurais pourquoi, qu’à la petite femelle j’y dis des choses que je peux pas te dire à toi un mâle… » — « … qu’à présent me voilà que j’ai roulé dans ma tête le mot que tu vas y écrire, grand gars, et porter à la caisse du cinéma, prends vite ! », que le grand il nous sort de sa poche un petit carnet avec son crayon que des fois il y prend ses mesures avec et nous y dessine une pièce de son invention, et le maître : « Viens-nous ça vite qu’il y en a trop pour nos effectifs Salaire doublé », que le grand gars, un sourire d’usé ses joues de minot et un rengorgement de pomme d’Adam : « salaire doublé ? »… que le maître il en ravale sa salive et : « refais : salaire augmenté du tiers », que le père, voix tirée de son déhanchement : « … que tu nous crois la chatte trop fragile, notre maître, pour en recevoir plus de coups de mandrin ce soir ? » — « … que des fois tu nous ferais jalouse de notre appoint ? » — « … que, payé, il en fait moins d’hommes que nous… » — « … que toi,

            que le petit, combien de gars, de jeunes, de mûrs qu’ils vous envieraient d’être à votre place !… désirés d’hommes à payer le tiers de leur salaire durement gagné pour rien qu’à vous mettre ! » — « ah çà, notre maître, que je remercie dieux et déesses de nous fournir en membrés toute notre vie ! » — « laisse-nous dieux et déesses aux hommes, ma fille, que toi c’est moi ton dieu et ta déesse… » — « que la salope, notre maître, fais-la taire qu’elle nous sort de notre état ! » — « que la salope c’est ton père, mon jésus, que tu lui dois des préséances, que tu dois y laisser prendre à de l’homme qui te plaît, passer derrière ton père au crachoir à graisse, derrière qu’il vous prend besoin de chier en même temps… » — « oua, maître, j’y ferai et toi, sal…, le père, profite pas trop pour me prendre et me durer mes préférences… »

          

          
            
              Le gâcheur
            

            … qu’il y a trois midis, à l’entrée en bas, que j’y chie gros d’une bordée, au monticule au fond que l’eau y est pas encore coupée, un gros beauté que j’y convoite le mandrin depuis le matin que de dessus le toit que je m’y fais prendre debout sous le vasistas par un qui sort de notre petite femelle il me crie, que le ciment lui tombe de ses cheveux blonds : « c’est donc toi qu’on m’en parle de dessus tant de toits depuis des pelletées !… que je m’en vas, descendu à midi, te faufiler un bon mandrin que vois que je te le sors de mon bout de shiort, et te mêler mon blond au tien ! » — « … mais j’y fais brune de chatte que tu vas m’y mordre tes dents blanches, promis ? » — « … que ouais qu’on y dit que tu en tiens une pour ton âge, qu’il y a pas un mâle qui voudrait pas se l’enculer ! », que j’y suis à chier en bas en pénombre, il y cale son genou nu entre la porte et le chambranle que toi le père tu y descends avec ton seul homme de la matinée que moi j’en ai déjà fait le double de mes années,

            et y passe sa grosse tête blonde dans notre pénombre et y crie : « c’en est un, moi, qui travaillait ce matin au toit que j’a sorti mon mandrin à une petite pute blonde qui se fait ramoner sous le vasistas, où qu’elle est que je me la tire ? » — « suis-moi les mouches, le gâcheur, j’y chie gros que ça m’écarte et me chauffe la chatte pour ton vié le plus gros ! » — « nettoie-nous-la vite qu’on va bientôt vous couper l’eau au Bloc ! », que j’y entends que mon gâcheur il pénètre son beau gros gabarit entre nos murs, que quoi ?… le père, que son homme il le bécote gros avant la quittée, il y mettrait la main au shiort de mon promis qu’il se le veut que quoi qu’il y chuchote déjà que des mouches elles me quittent la chatte pour aller où ?… à la chatte du père qu’il se la désape et que déjà mon gâcheur il y sort son mandrin, que, de ma pénombre et du gros chié moitié à me sortir des crins, j’y crie — que j’y mets tout mon droit jusque le sang me vient en bouche : « le mandrin il est à moi ! », que j’y réentends la voix qui mue de mon gars que le père il lui lèche déjà la poitrine, l’aisselle : « … que tu y fais à chier, beauté, que le patron m’attend au toit !… que j’ai une belle pute qui me fait chaud tout près qui me jure ses parties que tu fais son fils, copie conforme, que si j’y baise le père c’est comme si je baise le fils ! », que j’y crache : « elle m’est rien, la traînée !… qu’elle est pas saine !… et pas profonde !… que viens, mon beau, avance en pénombre jusqu’au pieu que sitôt mon chié coupé du tiers et ma chatte lavée je t’y rejoins pour la belle partie ! » — « … que son homme il l’a bien fourrée qu’il me le rit dans l’oreille qu’elle est douce de poils et fière de toi son fils ! » — « … fière de moi qu’elle me prend un mandrin que tu m’as promis que si tu le lui mets jamais que t’y m’y mettras moi ! », que je nous entends le froissement de la liasse que la colère me lâche tout le chié que vite que j’y verse toute la conserve d’eau dans ma raie que vite j’y refaufile le mowey dessus que vite j’y cours à l’entrée que déjà mon gâcheur il nous râle à ton dos son premier coup dans ta vieille chatte, voleuse !… que déjà il me tourne sa figure vers moi, la bouche ouverte muette, les yeux vagues, la liasse aux pieds de la paire que moi, mes poings aux hanches : « … que tu m’aurais attendu que je lâche mon chié que je m’y nettoie la chatte devant toi des fois que déjà tu m’y remettrais ton mandrin sur l’ouvrage que toi le père tu lui remues tes fesses contre ses hauts de cuisse pour un nouveau coup que le gars il a plus envie et qu’il va nous remonter au toit le cœur froid… », que le maître : « ton père il y a mis la goutte le grumeau à la femelle ta mère que tu nous naisses et que les mandrins te veuillent ta chatte et que je t’assure ta viande quotidienne, mon cœur, tu vas pas la traiter de voleuse que nos hommes ils vont plus à toi qu’à elle ! », que le père il nous en rougit jusqu’au moignon, que moi : « tu en bandes ou pas dans le mowey que le maître il te dise moins belle que moi, le trois-pattes, montre-nous ça ! »

            — « … que si j’en bande tu vas me jalouser que je jouisse d’être humiliée comme un homme que je le suis pas, merci déesse du désir !… et si j’en débande tu vas me mépriser que je veuille pas m’en refaire un mandrin pour te battre ! », que le maître, qui sort nous regarnir de graisse le crachoir du palier : « … que tu voudrais d’un père qui bande pas ? que tu ne nous fais pas fière à la montre que ton père il en bande à en déchirer son mowey, que les hommes qui avancent vous tâter ils lui en empoignent une bien grosse raide et bellement cornue que tu descends de ça, toi… que dans la salle, dans notre pénombre, quand il nous passe d’un homme à un autre, un mandrin lui tape son bas-ventre, brillant au rayon du déhors ? »… que de respirer les odeurs restantes du grand tourneur qui déjà nous court dans les Blocs, sur les quais, le mot aux doigts, je pose ma paume sur l’épaule du père qui me tressaille que je lui prends sa bouche dans la mienne qu’il me pose une paume sur mon oreille qu’un chien il m’a entamée qu’il me triquait pour des payants au linoléum en bas que le maître il l’a fait retirer de tout le plancher et, sa bouche moussant ma grosse salive : « … le grand tourneur qui nous a mis colère, l’odeur de son aine qui va nous réconcilier, pas vrai, mon bébé ?… que cette nuit, après les hommes et avant ma coutume, le maître il nous ouvrirait ses draps que lui il irait sur notre petite femelle et nous deux on s’y tirerait à volonté, père et fils ? », que moi : « … qui qu’il broutera le premier la chatte de l’autre, du père ou du fils ?… que les deux filles elles vont quatre pattes se tourner autour jusqu’au vertige ! » — « … que les hommes ils nous auront mis la chatte au rouge ! » — « … qu’à présent le maître il punaise aux murs : « Prière chacun graisser sa chatte ou expulsion sans rembourser ! »

          

          
            
              « Capiteux »
            

            qu’en bas la rumeur monte que le père il respire fort sous son poil et se suce son moignon, que moi : « ça doit macérer aigre dans les bouches et suer capiteux dans les plis… », que le père qui se ronge son pouce unique : « … “capiteux” que tu dis, quoi ça ? » — « que toi tu y fais que des manœuvres, la folle en pendants conchiés qu’il y a plus de mouches dessus que de fausses perles, que moi j’y fais pas que, que c’est un membré qu’est descendu de droguiste à éboueur qui m’y a dit le mot ce matin que son camion nous ronfle à la grande poubelle en bas que son équipe elle tarde à vider que l’un veut du soutien-gorge l’autre du vin aigri un autre du tue-mouches et que… il me tient enculée au pieu ouvert : “tu fais capiteuse pour ton âge, que tu nous sens déjà comme une putain mûre…” — “quoi c’est capiteuse, mon homme ?” — “c’est quand ça sent lourd et cher”, que j’y retiens le mot dans mon oreille, d’un homme à l’autre qu’un qui me sent avant de me prendre, qui me retourne sur le pieu et me remonte son mufle de tous les jours dans l’aine et me le descend jusque dans la raie, je m’y pense qu’il fouille un trésor… »…

            qu’au père qui respire plus fort et que ses pendants lui tremblent aux oreilles, que le gros gland de vipère de son mandrin hors mowey lui tape son nombril compliqué, que sa langue lui sort lécher ses grosses lèvres éversées trop rerougies, j’y rote et dis : « t’es quasi comme un chien, le trois-pattes, que tu nous tiens plus ta langue, que de quoi que tu nous trembles qu’il y en a toujours des hommes qui te préfèrent à moi ? » — « qu’un qui me plaise trop que j’y laisse me tirer trop profond, que j’y passe et dans quoi que je revivrai ? » — « demande-z-y au grand tourneur qu’il a des écritures, qu’un putain il peut pas se réincarner sans son maître ? » — « … que notre maître il me flamberait en poubelle ? » — « … te dépenser du pétrole à ton corps qui lui sert plus !…

            tiens qu’il va te faire tirer au canal par les gones qui suivent le camion-poubelle et leur compter des points pour, à l’âge, monter me prendre ! » — « et où que l’eau va me mener ? » — « tu vas nous descendre tout droit sur place, tes pendants rouiller, mélanger tes pourritures à celles des fous, des gosses battus, des suicidés pour dettes, des égorgés pour dieu… » — « que combien qu’il y en a d’hommes, déhors ? » — « que c’est point à toi d’y penser, mais au maître ! » — « que toi, mon fils, tu nous sais point compter ! » — « si !… que j’y dis une bite courte, une bite longue, une bite ronde, une bite à glissières, une bite en chtouille, une bite saine, une bite rapide, une bite longue, et le maître il me fait le compte ! » — « qu’en fin de nuit tu vas t’en souvenir de chaque mandrin qui t’a travaillée et y réciter au maître et le maître te les compter pour t’endormir ? » — « je m’en souviens de tous même de ceux qui font que m’entamer ! » — « des fois que le grand tourneur il ne nous trouve pas notre appoint, il va revenir et… » — « … que si qu’il va le retrouver, qu’il a le mot qui le mène et qui fait tout réussir ! »

          

          
            
              La petite femelle
            

            — « écoute le maître qu’il lève notre petite du pieu, qu’elle geint notre chérie si coûteuse que c’est rien que des ouvriers spécialisés ou des chanceux ou des voleurs qui peuvent la tirer, qu’il va nous la préparer pour la monte du soir et de la nuit, écoute que déjà il se la trique au mur, debout et, elle, ses jambes sur ses épaules que ce soir il va y mettre pour dehors sa peau de tigre ou sa fourrure dessus ?… que de son raide bien couronné il lui récure le con des sanies des hommes que ça sort mieux debout, trois coups qu’il lui met, qu’il va s’en garder du jus pour moi cette nuit qu’il me prendra toute chaude toute ébouriffée cheveux poils et toute gluante qu’au réveil il me restera collé ! » — « que c’est moi qu’il me prend sortie d’hommes, que toi tu fais trop bruyante de tes pendants à vie et le cauchemar qui le réveille il te voit ton moignon dans le clair de lune que c’est le cauchemar qui reprend que moi, le pieu, qu’il me choisit les bons morceaux de la viande en cuvette ou m’en déchire et me les suspend au-dessus de ma mâchoire ouverte qu’il veut me prendre pleine et mon membre à lui desserrer le poing que toi il t’a oubliée en bas que déjà tu nous ronfles où que ton dernier homme il t’a rejetée et poussée du pied que moi j’en raccompagne plus d’un déhors que l’adieu nous dure et nous refait si durs que c’est la bite qui nous geint ou notre gorge ?… que toi tu bandes déjà plus…

            qu’au matin les mouches te réveillent qui vont et viennent entre tes pendants et le monticule de chié !… que, pas rassasié de moi — mais il faut dormir sinon… que si je passe, il rêvera de moi — d’un rot dans mon oreille il me relance le cœur que de dessous mes cheveux de blé sur l’oreiller je lui enfile des contes de la chatte cachée que toi, pauvresse, tu peux pas comprendre, que ton trou il te palpite désordre au ras des fesses que le gars de loin que d’un miroir ou d’un rétroviseur il t’enflamme les crins d’un éclat de soleil, que moi il mouille secret, canon, avec ses vers, hors des regards mauvais, qu’il faut un gros long doigt pour se le préparer ! »

          

          
            
              Intensification du conflit « père »/« fils »
            

            — « pourquoi que le père du maître — dieux et déesses convoient son âme au Désir éternel ! — il m’aurait transmise à notre maître qu’il me fasse putain, que j’y avais déjà la moule apparente et les burnes à quasi en sortir tout le paquet en un ? » — « … que le maître alors il y gagne plus gros à te laisser bourrer avant l’âge par quéques-z’uns que son père à en saouler beaucoup ! »

            — « … quéques-z’uns qu’avec, son père il a acheté pour le maître des parts sur la femelle que je t’ai faite avec ! » — « que pourquoi qu’il les a revendues ses parts que la femelle ma mère j’y ai plus tiré de son lait à sa mamelle que des méchants l’ont ficelée dans un sac de charbon pour l’emmener loin à une demi-journée de camion que le maître, ses seize ans moi neuf mois, il m’apporte de la viande crue que le père de notre chien il me prend la bonne et me laisse les vers… » — « … de quoi que tu te plains que tu nous as grandi forte et belle et que tu m’as vue les hommes me faire, que c’est moi toute seule qui vous ai attiré et maintenu tant d’hommes qu’à présent, à si peu de temps après ta mise sous hommes, moi ton père je t’ai oublié ton odeur de fils que tu nous sens la rue que des fois notre chien il te gronde après comme si des hommes nous faisaient effraction… » — « … que toi tu nous pues comme une grosse fleur fanée et des fois, quand bat la porte avec un mauvais vent, à de la charogne ! » — « … que tu nous fais méchante, mon fils, mais avisée…

          

          
            
              Les matinées du père
            

            … des fois que, le midi, je rentre des chantiers, des fois bancale que les hommes m’ont écarté trop fort la jambe, je m’y penche pour vomir sur la décharge ou m’y mirer dans un éclat de miroir, j’y sais point si c’est-y le chat ou le chien ou le rat qui y pourrissent qui dégagent la mort ou moi ? » — « … que moi là-haut j’y suis couverte de gars qui me coupent leur casse-croûte et me décapsulent leurs canettes dessus qu’il y en a peu qui nous demandent où que t’es, pas même si tu fais morte ou quoi ! » — « … que c’est sur moi que passent contrat le maître et les chantiers et pas sur toi, que c’est les sous que j’y fais, diminués du prix de la concession, du tapis de monte à renouveler, qui nous font vivre, que toi les gars ils te tardent dessus pour le tarif d’un coup… » — « tu y es pas que tu peux pas y dire et des gars qui remontent des tranchées ou descendent des échafaudages pour te bourrer à la pause après pisser ou chier, tu en reconnais qu’ils viennent bourrer ici ! » — « … que oui, le grand monteur, cette nuit, qu’après me tirer sept fois au pieu, trois fois au plancher dans l’entrée, il avance entre les gars qui se resapent ou se désapent, jusque le tas jeans shiorts pagnes dans le coin chiotte qu’il y cherche son jeans, tu y rages dessous qu’un courtaud qui fait terrassier à nos chantiers il sorte de toi avant de ramoner qu’il déhanche, sourire fendant sa face brillante en quatre, me couvrir au drap et m’en enfoncer un pieu dans le jus de mon grand monteur qui te redresse, te courbe debout au mur, de son long doigt pansé d’un gros panaris te travaille la raie que ta chatte fait trop loin pour se l’apprêter pour son mandrin brillant que sa face est pâle que là-haut elle est si proche du soleil, mais sa bouche rouge que toi tu t’endures du petit terrassier que tu te le voulais, rouler enculés de l’entrée au chiotte et retour qu’à présent il m’en tire une autre et qu’on se salive et qu’on se grogne que trois qui se sont resapés de moi ils en jettent de la liasse au bas de l’escalier — que le maître après la mêlée il en ramasse ici, là, jusque derrière le monticule de chié que c’est de qui la déchirée, de qui la brûlée, de qui la froissée, de qui, de qui qui passe la porte ? —, et s’avancent me patienter la chatte que le grand monteur, dans ton oreille, au mur : “que tu voudrais pas me chier ta moule au lieu de me la manger, maussade ?… que j’y mette mon mandrin et te le jute avant d’aller dormir ?” — “… les restes, ouais, de ta peine à la salope que pourquoi que tu m’as pas prise au lieu de nous culbuter le trois-pattes ?” — “… que tu faisais prise que deux, trois, cinq ils se tenaient chacun un bon mandrin de derrière le beau pansé au cou à bonnet sur ses cheveux bouclés roux qui nous enfile les osselets de sa colonne à sa croupe active à te ramoner doux… et que ton père quatre pattes sur le pieu, toute cliquetante qu’il m’en cambrait une paire avec au milieu une moule d’un si doux gris…” — “… que tu pouvais pas nous lâcher la liasse pour nous passer devant les cinq !” — “… que tu nous faisais tant chaude à ton homme à lui retourner ta tête et lui prendre sa langue et vous mélanger vos rots et ton père avec sa moule à me palpiter d’avance mon gland extrême et son œil de dessus son épaule à me la cligner et sa bave lui diluer son rouge…” — “… que le trois-pattes il m’avait disputé à l’entrée mon beau roux à bonnet que j’y avais descendu le bout de shiort et empoigné le mandrin pour me le garder, que le beau : ‘… que la vieille aussi me fait gauler, mignonne… donne-moi l’argument majeur !’ — ‘… qu’une fois ta bite maximum logée profond dans ma chatte et mes fesses resserrées dessus, pas un fou de dieu qui peut te la couper comme on a voulu te couper le cou !’”… que tout ça c’est mes hommes et pas les tiens ! » — « … vieille folle que tu te vois pas trembler du mowey, ta bouche rouge briller entre tes pendants à vie, tes tétons saigner que quel édenté te les a ouverts ? »

            — « … je vais pas les soigner que je me les garde comme il me les a faits

          

          
            
              
              Saillie cachée d’un possible fils
            

            le beau petit terrassier qui m’étrenne son vié ce midi que je me relève du tapis à la sirène que des potes de la tranchée qui m’ont prise de croupe, de face, ils me le tirent par le raide sorti du bout de shiort qu’il nous fait quasi nu sa médaille à briller sur les petits poils de sa poitrine brune : “reverse au tapis, la toute brillante, que le petit veut te perdre sa fleur dans ta chatte que c’est nous qu’on lui paie la saillie !” — “… que la sirène… le maître…” — “que rien !… que tu vas nous recoucher ta belle croupe que le petit il va te prendre de face qu’il veut te fourrer œil à œil !”, que moi que des gars, nouveaux des fois que je me brouille les yeux d’imaginer leurs bons mandrins croître sous jeans, me patientent chez nous, ma croupe me resue au tapis, que le beau petit bouclé encore debout, paume à sa fesse bien ronde, de l’autre main il se caresse le grain de beauté de dessous son gros gland et me fixe de ses grands yeux délavés et me rauque : “des potes qui te liment de leurs gros viés ridés de préretraite ils me dressent leurs pouces que tu fais extra que j’y fais ton âge de mise aux hommes, pas vrai la femme ?” — “… que je suis homme”, que j’y fais sous son ombre de midi : “un peu des deux, qu’il me glousse, pas vrai ?” — “ce que tu veux que c’est toi qui paies !”, qu’il s’agenouille entre mes jambes que j’ai écartées et levées qu’il me lèche et me mord les orteils, le talon, me descend sa bouche large et dure le long de ma jambe qu’il réécarte, jusque l’intérieur de ma cuisse où le foutre du matin a séché en craquelures que celui des gars d’avant midi les mouches s’y prennent que soulevant ma nuque j’y vois un mandrin que j’y ai jamais vu à un jeune même toi mon fils que quand tu nous triques pour un beau travailleur… »

            — « … que tu me vois pas le matin que t’es partie te faire sauter par la masse que même le maître il me repousse que je veux l’enfiler que lui, dans la bâillée : “tu fais trop chaude et grosse de vié, Rosario, patiente midi que j’y serai plus ouverte, que garde ta bonne disposition pour le maître boueux qui va monter te balancer son bedon pelu que son raide nous le maintient…” … que moi que j’en enfile jusque midi les trois quarts, tu me vois bien raide et brillante pas vrai ?… quand tu nous reviens du tapis que toi le raide te vient pas déjà seulement au nombril que tu l’as pas dépensé de toute la matinée ! »

            — « … que justement le beau jeune après qu’il m’a bourrée de face et me veut de croupe que retournée quatre pattes je lui cambre de bon cœur mes reins que je lui fais un extra qu’il me tire encore mes tétons par en dessous et s’en lèche le sang à ses doigts : “que je m’en chierai ton sang en boudin, le femme-homme, que tu me repasseras par le cul, ah foutre !” — “… que pourquoi que tu veux que le putain homme il te repasse par le cul, beauté… par la chatte des fois ?”, que j’y sens qu’il m’en rougit jusqu’au ventre qu’il me bat la fesse avec, que, saillie faite et les gars au muret défaisant leurs casse-croûte et déjà du gros vin dans l’air et mon beau jeune un rien saoulé,

            je me tarde à m’enjamber le barbelé que lui, que le raide lui revient gros dans son bout de shiort qu’il y a de mes poils de chatte dessous, il leur joue qu’il va pisser que moi je change ma route et longe le barbelé jusque dans un trou qu’on y jette des bâches périmées sur un affleurement d’eau croupie que lui il y va de par-derrière et me le voilà devant moi croupe reins nus cambrés grosses mains aux genoux, ses grands yeux tremblants renversés, de la boucle rousse dedans, une jolie chatte rousse et grise qu’il me pousse entre ses rondes fesses blanches tachetées de roux : “fais vite que j’y ai pas encore dessaoulé, mon amour…”, qu’il me bave, tête et torse remontés, sur son épaule : “mets-moi toute ta journée de putain, maman !”, que j’y touche son épaule et y enfile un doigt dans sa bouche que lui, langue autour de mon doigt : “ta bite fait plus propre que ton doigt, m’amour, que pas un maous se la faire enfiler dans leurs vieilles chattes que je t’encule je te vois sur le ventre un beau mandrin dressé avec un de ces glands que t’es née circoncise ou quoi ? que ton maître il te le met pas à profit que de moi à toi je pourrais t’y faire et t’en verser une petite part ?” — “… qu’où que je garderais les sous que j’ai rien que mon mowey sur moi que le maître il m’inspecte trois fois par jour qu’on m’y cacherait de la drogue ?”, que des rires éclatent au casse-croûte que j’y reconnais chacun de mes enculeurs que mon mandrin m’en croît sur la raie du jeune que des mouches lui cinglent au bonnet, que j’y lâche : “c’est les mouches qui viennent sur l’enculé, t’occupe !”, que de sa fesse où c’est tatoué JAMAIS il m’attouche ma hanche, et d’une trépidation du genou faisant descendre son bout de shiort, sa chaîne de médaille à pendre : “secoue-moi ma vierge, beau travail, que je vois la baise que tu me prennes ma fleur !”, que je la lui prends que ça sent sous la bâche que lui, entre deux râles : “ton maître il va te battre que tu fais en retard et que tu lui reviens avec un mandrin rassasié !”, que sa chatte en mouille dans mon jus que oui le maître il aime pas trop que mon jus qu’est son bien je le dépense hors de son regard !…

            que saillie faite je m’y remonte le mowey aux parties, trop court pour le paquet que le dos du vié me sort du doré avec ma toison noire que le jeune qui se relève des bâches il se rajuste aux siennes le bout de shiort trempé de la boue du trou qu’il me décale son regard du mien et me tripote sa médaille sur sa poitrine et ses poils bruns suants : “… les gars qui ont payé la concession que je t’enfile mon vié neuf tu vas pas y dire qu’ils y rajoutent le montant que je t’ai permis de te faire plaisir ?”, que j’y prends le jeune à la taille et y pousse mon mowey sur son bout de shiort que lui qui se ramollit toute sauf son bras pour me repousser : “quoi que tu veux encore que j’ai pas mangé que si je tombe d’inanition de l’échafaudage qui qu’il emploiera ma fiancée que je l’ai sortie du trottoir ?” — “… que tes potes ils sont tous à aller chier aux feuillées tu pourrais courir prendre ton casse-croûte et nous revenir que je te refourre en train de manger ?” — “… que t’as, ouais, le mandrin qu’il faut, la bête !”, qu’il m’empoigne mon membre visqueux à travers le mowey que moi je lui prends le sien au bout de shiort qu’à quoi les occuper qu’il court au muret que moi je regarde la Nature : les bâches, les gravats, les bosquets avec chiés sur papier journal, les herbes hautes brûlées par la pisse, les excréments de chiens, les demi-charognes de chats et d’oiseaux, les mouches sur amas ou restes de quoi ? que j’y suis jamais sans homme en moi ou à vue…

            … que, loin, une rumeur : de nos coutumiers qui me cherchent des fois en impasse que tu y suffis pas, mon fils, que les hommes qui allongent hors jeans et shiort, ils me tracent mes formes dans le vide ou au mur de façade ou un, qui sort d’asile, il me fait ma chatte en poupée dans du chiffon boueux…

            que je me resors le mandrin du mowey pour l’affûter que du crin roux y est pris au gland qu’il va s’en prendre d’autre que je veux y garder en souvenir mais que je vas le cacher au maître, que me le revoilà de l’angle des cahutes le beau jeune que j’y vois plus son visage qu’il m’y dévore un gros casse-croûte derrière ses lourdes boucles rousses qu’il nous flambe dans le midi que j’en ai encore un coup d’entrailles que lui qui me revient comment savoir si ça le lui fait aussi que, nos deux devants serrés et mes pendants qui me cliquettent au rythme de mon cœur, je m’y enroue dans sa tendre oreille que tout y est canon chez le petit : “… dis-moi, que tu nous reviens dans notre abri, que tu me vois que tu sors de derrière les cahutes, quoi que ça te fait dans les entrailles ?” — “… de derrière mon manger, mes boucles que j’y mange avec la couenne !… je t’y vois que tu m’as resorti ton mandrin et que j’aurais fini mon casse-croûte que tu me l’auras sorti définitif de moi, poulette !” — “tes poils qui se redressent pas sur ta poitrine ?” — “… que non… rien que ma chatte qui me démange sur le fil de mon bout de shiort…” — “que je te vois que ton mandrin en a sauté, raide et gros comme au tapis !” — “… lo-gi-que que ma bite allonge d’une que ma chatte attend…” — “que je te vois que tes joues nous rougissent…” — “que mon manger me les réchauffe…” — “que si c’était un autre putain qui t’en allongerait une aussi grosse tu t’ouvrirais pareil ?” — “… que je l’aurais bien enfilée avant, que oui !” — “… que tu y regarderais pas la tête, que tu y sentirais pas l’odeur avant d’y prendre et d’y mettre, que moi je fais la seule au tapis ?” — “que tu nous en connais des putains qui seraient pas belles et de bonne odeur ?… qu’un maître il choisit pas les meilleurs trous des fois ou qu’il ne sait pas accommoder ce qui lui échoit, nous transformer un malbâti en belle fille à faire bander, que toi tu fais belle et chaude de nature…” — “que si tu me revois après longtemps, ton entraille te frémirait ?” — “attends que j’y soye pour te dire !” — “que si tu en vois une qui me ressemble, pute ou pas, c’est comme un soleil de midi en toi, pas vrai ?” — “que mon raide il croît d’un cran, que ça oui !” — “que rien que ça ?” — “que c’est pas tout pour toi, traînée ?” — “que si tu en vois une de dos que ce serait moi tout craché et que tu t’y avancerais pour y prendre et retourner la tête pour y faire le palot et que la tête ce soit une tête de mort tu y garderais le sosie pour le bourrer ?” — “que si le sosie a une tête de mort il a des fesses de mort aussi, pas vrai ?” — “que pas toi présentement, mon homme !”, qu’il rit gros et me prend les fesses sous le mowey, qu’il me finit de sa couenne dans la bouche que moi que ce n’est pas que de lui convoiter la chatte — que le gone que mon vié seul il a vu sa chatte mais pas moi, des fois qu’il renâcle que je descende y regarder et brouter ? — que mon mandrin me rutile mais que c’est comme si je devais le refaire, le beau gone, qu’il me renaisse de mes attributs !… qu’il y faut une femelle, pour sûr… que moi, que déjà je le retourne qu’il m’abaisse son dos et me remonte ses reins à mon mandrin qui me tape où sont les bébés en femelle avant mise-bas, à son oreille que le bonnet la recouvre du tiers : “que tu me viendras à la montre me choisir que le maître il te fera un prix” — “… que tu fais juste pour me prendre ma fleur, que les potes ils ont payé pour !” — “que pourquoi que tu m’as rejointe alors pour te faire mettre ?” — “que c’est toi qui y voulais, vilaine !” — “que oui j’y voulais que tu voulais… que des fois un ancien qui m’a enfilé d’un gros vié dur au tapis, un gros vié dur qu’il y aurait un os dedans comme aux chiens, il me suit que, midi, je vais pour retraverser la Nature que mon cœur en bat fort sous le cagnard qu’au premier bosquet à chiffons il va m’abaisser sa jeans et m’y cambrer ses reins qu’en ont soutenu des charges… que non le voilà qui sort de sa poche son grand mouchoir à carreaux qu’il s’est essuyé son mandrin avec après qu’il m’a bien fourrée, au tapis, que j’y baise sa main crevassée pour merci, l’étend sur le sol, s’y agenouille prier son dieu que je dépasse le bosquet, que lui, ses cils charbonneux battant les croûtes de ses orbites : ‘mon dieu augmente et protège tes amours et bons profits à ton bon maître !’, que moi, que je me rengorge ma salive d’une lécherie que j’y aurais faite de sa grande chatte broussailleuse depuis ses longues grosses couilles rugueuses jusqu’à la touffe du haut : ‘que tu le pries, tes genoux dessus le grand mouchoir que c’est tout plein de ta semence que tu m’as dépensée pour rien contre ton dieu !’, que lui, qui me sort sa langue cicatrisée de trop de coupures aux boîtes de conserve d’entre ses grosses lèvres crevassées, de ses deux dents qu’il me sourit que sa tête se retourne vers sa croupe cambrée en jeans : ‘trop tard ! fais ta prière !’,

            que pas un homme que son cul ne lui démange pas en chatte !”, que mon gone voilà qu’il me grogne à me mâcher sa couenne en bouche contre la boue que ça sue gros dans sa chatte que je m’y abaisse pour la lui brouter et y préparer la moule que je vas y dire au trou

            ce que je peine à y dire à l’oreille et lui comment qu’il va me dire et par où qu’il me voudrait des fois plus que mon mandrin et mon jus que me léchant les fines attaches des couilles de la beauté pourquoi que j’y entends dans la Nature les jappements et lécheries de notre chien que notre maître il y apporte un midi la corbeille de ses chiots ?

            qu’à présent mon beau jeune il mange la boue il m’enrage ses jolies dents sur l’affleurement du roc que vite j’y enfonce sans main mon plus gros mandrin dans son trou gris entre les touffes rousses, tout entier que vite je le vas-et-viens qu’en bas, sous les grosses boucles rousses la bouche aspire la boue qu’il va nous assécher notre trou notre beau morphale que je lui gicle le paquet que ça me propulse le mandrin du tiers hors les crins que, dans mon halètement pour me le reraidir plus gros : “aide-moi que je te fais l’amour, ma gone…”, que lui, la boue en gorge et son œil gauche un peu relevé vers moi : “pas d’amour que j’y suis déjà pris !”, que comment qu’enculé profond, saucé, de la boue infectée en gorge, ses potes pas loin, il peut nous penser à sa douce ?… que de ma main dessous ses côtes de poitrine j’y ressens qu’il se retient de me remuer ses fesses, qu’il veut m’attendre sa portion en homme…

            que, plus haut sur un monticule deux chiens mâles se tournent autour, collés, dans la poussière que, mon mandrin bien chez soi maintenant dans mon gone qui râle doux, j’abaisse ma bouche sur son oreille : “que si j’y veux, aucun homme qui peut me défaire de toi, mon cœur, que c’est moi qu’ai le membre…” »

          

        

        
          
            
            Bordel, au palier du premier étage
          

          
            
              Le bossu chtouilleux
            

            — « toi qui y dis ça à un ouvrier, le père ? » — « oua que j’y dis ! » — « … attends que je me souvienne, que tant d’hommes m’ont faite depuis… que j’y suis debout toute nue au mur du palier qu’un homme, à bosse et gros poil noir, il m’y serre et m’y mord le cou que sa chtouille est pas guérie que du pieu du maître qu’un courtaud à grosses couilles et lèvre fendue il me fourre qu’il m’a mangé du tiers mes talons dorés et mon mowey j’y entends qu’en rue déjà il nous geint qu’il nous monte nos marches en écartant ses cuisses sous salopette, que toi le père, midi bien passé que je l’y vois à la grosse montre du bossu qu’une grosse mouche y suit l’aiguille des secondes sur le cadran, tu nous pousses la porte en bas que le bossu, au maître qui nous peigne le chien au linoléum : “qu’aux urgences ils m’ont pas repris que j’y suis guéri, dis-z-y ta gosse qu’elle me rebiffe pas sa chatte !” — “que c’est moi qui y ai dit de pas te prendre encore que tu m’apportes le papier” — “que c’est parce que j’y ai la bosse !” — “qu’elle qui te fait si prévenante qu’à la montre dehors elle traverse nos costauds te prendre la main que tu te tiens à l’écart qu’elle se donnerait à toi sur le trottoir si tu le lui demandais que la petite sa bouche en brille plus que ton gland que tu nous aurais le papier, là, qu’elle se renverserait avec toi sur le pieu toute chaude ouverte de partout, pas vrai mon cœur ?” — “oua, maître, que moi aussi j’y attends le papier que, mon homme, tu peux me mettre sans dommages, que je m’endure de ton gros dos qui me rassure ma vie que j’y allonge mes bras pour t’enlacer !”

             

            que toi, le père, te voilà que tu nous montes nos marches, que pourquoi que tu nous retiens tes pendants avec tes doigts que tu voudrais pas des fois que le maître il t’inspecte telle que tu nous reviens du tapis ? »

          

          
            
              Le chien de la maison, à mener à la monte, hors district
            

            … qu’au palier, le maître se relève de notre chien qui s’ébroue que c’est nous qui lui mettons des puces, le peigne au poing du gros poil crasse aux dents : « de quoi

            que tu nous tardes à rentrer, ma fille, que le grand avec son or au haut de sa grande oreille et son tablier d’on ne sait quoi écoute-le qui nous siffle déhors qu’il vient monter prendre le chien le mener à la monte au grand dépôt de la Vallée que c’est toi cette fois que tu vas lui payer de ta chatte son convoyage avant et après, redescends que tu vas lui faire l’amour au pieu d’en bas, que tiens que tu nous fais toute boueuse, la gorge, la bouche, les narines, les joues, que tu serais tombée des fois à te hâter, que de quoi ces crins roux sur ta frimousse que notre chien de jalousie des fois qu’il se frotte le membre à ta jambe, et les coussinets à présent… que, non, l’homme !… tu vas pas nous abaisser notre petit à te sucer ta chtouille, que va-t’en ou je te lâche la bête à ta bosse !… que, ma fille, que je te fouille le mowey que tu nous tires dur ce midi, qu’entends le grand qui pousse notre porte que le chien il peine à nous dévaler les marches que je t’y tire, dénoue — qui qu’il t’a fait le nœud que tu sais pas y faire, pas même t’enfiler un collier au cou que ton fils il y a appris à se faufiler le poignet dans son bracelet de ficelle ? un long cheveu roux dans les crevasses de ton gland…

            que tu me bats de ta patte mes doigts qui veulent te le dénouer, que ta poitrine en bat plus fort que tu vas m’y dire ton secret dans l’oreille, pas vrai, ma velue de toujours ? » — « … que je t’y dirai des fois après que l’homme qui vient pour le chien il m’aura faite en bas ? » — « qu’un homme il t’a fait serment de son cheveu noué à ton gland, que, si j’y dénoue, le serment est violé ? »

            — « écoute, notre maître, qu’il y a de l’homme en bas… »,

          

          
            
              Le(s) convoyeur(s) du chien
            

            que du bas des marches, une voix fraîche à petits éclats de mue : « c’est ici le chien qu’est à prendre ?… que j’y viens pour le patron qui peut pas, prendre le chien de monte !… que j’y peux monter ou tu me descends la bête ? », que le chien déjà qu’il nous a aboyé bas et grondant sur la petite voix de poumons en croissance

            qui rote gros : « que le patron il a sa petite récompense sur place, que je me la veux : le chien et une pute ! »

            que le maître, au père : « passe chez notre petite femelle nous manger un peu de sa carne en cuvette que je l’ai renouvelée ce matin que ça nous grouillait trop dedans, ferme et mange ! », et au gars au tiers des marches : « que tu as un papier ? », que notre chien qui bande long des fois qu’il a flairé l’odeur du patron, du dépôt sur le nouveau, il risque sa patte sur la marche que quoi qui nous monte et secoue sa tête dans le soleil qui tombe du vasistas ?

            un amour bouclé noir une grosse mouche grise à la commissure de son œil vert, une peau qui prend tout, qui veut tout, une taille…, un galbe de fesse que tous les murets, toutes les chaises, tous les bancs, tous les talus en veulent, tous les genoux de femme, d’homme… que le maître : « tu fais homme ou putain, démone ? », que lui, du feu dans sa gorge : « homme, encore homme » — « que c’est toi qui viens nous convoyer notre petit molosse que vois il te pose sa patte sur ton épaule nue que tu ploies ! » — « … que mon père c’est le grand en tablier mais il est parti retrouver la mère qui nous a disparu avec un grand beau chien du dépôt que le père quand il va les serrer il va nous saigner la bête qu’il va recouvrir leur lit de sa peau… que le patron m’a envoyé prendre votre bête que toutes les femelles de la stalle 7 elles le geignent déjà que c’est les meilleures et qu’ils nous feront de beaux chiots que tu vas y gagner gros, le maître, du jus de ta bête ! » — « tu vas nous traverser tout notre district, notre chien en laisse qu’il a tant envie qu’à te tirer il va t’écraser vite fait contre un mur ! » — « j’y ai la camionnette en bas avec notre benêt qui conduit qu’avec sa moitié de cerveau il peut pas faire le reculons, et sept bêtes en cage, des mâles qu’à l’arrivée j’en aurai un d’égorgé par les autres ! » — « que tu vas y faire rentrer notre chien dedans ? » — « … que non si tu me donnes un supplément, j’y installerai la bête devant le siège passager que j’y serai assis, moi ! » — « que bienheureux le siège… » — « que tu y dis… des fois que le benêt qui en tient une grosse permanente que notre gardienne des mâles — un gardien pour les femelles — elle lui reprise le shiort qui s’en déchire !… tu y permettrais de gicler la pute, dans ma récompense ? » — « … mes putes c’est pas que des trous, beauté !… et qui qu’y, en bas, garderait le tacot et les chiens, que toi tu y serais aussi à gicler en même temps que tu tarderais trop la bête à ton patron ? » — « toi des fois, le maître, ou le monsieur au palier que ta jolie pute elle lui enlace sa bosse au dos ? » — « … que te voilà, que tu nous as pas même passé tes treize ans humains des fois, pas vrai, que tu me régentes mes filles, mon établissement ! que ton père, son patron ils te font confiance de partir relever les chiens commandés ! » — « qu’ils me connaissent, eux, le mandrin ! » — « que je te l’aurais pas deviné tout seul à te dépasser de moitié ton joli shiort lamé gris, senti la grosse odeur des fois comme d’un gars bien mûr, que c’est mon savoir, jolie sotte ? » — « … que j’ai comme un mandrin dans la tête aussi ! » — « … que tu nous bandes du penser ça oui ! » — « … ton mâle qui nous aboie à cette porte fermée, c’est quoi dedans ? » — « une petite femelle qui attend de l’homme… » — « c’est-y tout ? » — « c’est-y chez toi ou c’est-y chez moi ? » — « que si c’était chez moi, j’y nettoierais du sol au plafond ! » — « … que crois ça que tous les métiers nous viennent travailler mes filles sans salir !… qu’on nous a coupé l’eau au Bloc… et que si c’était propre comme l’hôpital, ils y viendraient nos ouvriers ?… que sitôt entrés ils tripotent nos filles, les serrent aux murs, dans les coins, les poursuivent… et nos filles, bien chaudes dans le sale, froides dans le propre et propres… ? » — « le père il nous compte que tu en as trois, de mâles, deux humains et un chien… où qu’est le deuxième humain, que j’y voye si je prends le jeune ou pas ? »

             

            — « tu prendras ce qu’il y a de libre ! et dis-moi “le maître” et me tripote pas le membre de mon chien que tu vas le faire gicler que j’y perdrais le montant de la monte ! », que l’ange, une sueur froide lui coule en croupe qu’il en frissonne, ses joues pâlissent, ses lèvres tremblent et ses beaux genoux bien polis et son mandrin rentre dans le shiort que le maître il préfère que les hommes bandent gros, que c’est son profit, il y faufile ses doigts graissés au pelage du chien dans les boucles du gone : « rebande-moi tout ça, ange démone, l’autre mâle il est dans la pièce de la petite femelle à lui manger de sa viande rouge que le chien qui griffe notre porte il veut tout : femelle, mâle, viande, qu’il s’en fait du jus qu’il va tremper vos femelles !… que, reste au mur, je va te le sortir et à ton mandrin d’y choisir, pas vrai ? » — « si, monsieur le maître, que je veux pas non plus leur déranger la monte à tes filles ! » — « qu’elles sont faites pour être montées… !…

            Retiens-moi le chien, beauté… va à l’ange, la bête !… j’y pousse la porte… où que tu fais le père que je t’entends pas manger ?… pourquoi que tu te tiens blottie descendue assise dans l’angle que le chien y a coursé et tué un rat ? que le mandrin te sort du mowey qui nous éclaire de son lamé doré ta poitrine pelue, ton menton, ton ventre qui te gargouille… que tu nous as vomi de la viande, ma belle ?… que tu nous as le front chaud ! »

             

            — « tu vas pas me dénouer le cheveu roux du gland, notre maître ? »

            — « que non, je respecte vos amours… lève-toi, le père, que j’ai du mandrin pour toi… notre petite femelle elle dort que les mouches lui viennent par la lumière de dessous la porte sur le con moussu que les rêves lui remontent sa viande et ses vers en gorge… un ange qui vient nous prendre notre bête pour la mener monter il veut te voir s’il te couchera toi ou le fils… » — « que, notre maître, pour un ange, j’y suis pas prête… ! » — « que l’ange il est propre pour deux » — « … ce matin que je pars pour les chantiers tu me promets une belle partie, notre maître, pour mon retour, le géant que les époux paient qu’il tienne les épouses aux foyers, que ses hanches lui craquent son jeans, que son mandrin crache jusqu’au dîner et tout plein de tout-venant bien membré dans les intervalles… » — « que tu voudrais nous oublier quoi dans leurs bras velus ? » — « mène-moi à l’ange, maître, que j’y fasse ta volonté »,

            que voilà notre maître qui nous sort de l’obscurité le père en le tirant par le mandrin, que ça bourdonne et zézaie derrière, que l’ange, que le chien se débat contre sa petite poitrine fraîche entre ses bras blancs, il nous siffle la grande salope que ça y cliquette et sent tous les métiers du chantier : « pourquoi que tu nous le cachais, le beau morceau, le maître !… que plutôt que la bête je vas te le prendre, me le mettre sur mes genoux dans la tire et t’emmener monter nos grandes femelles en fosses bien propres, tu voudrais-t-y pas, le grand mâle bien mûr, qu’on t’y applaudirait tes saillies, au lieu de te laisser mettre, ici, dans le sale, par des hommes, sans bravos ? », que le maître, son bras à la taille du père : « dans quel but que tu nous diffères que tu nous prends l’une ou l’autre qu’à présent tu les as devant toi, qu’elles te frémissent et sentent si près, le fils enlacé au bossu, que le père il en bande — pour rien, alors ? — et que sa chatte tellement qu’elle enfle qu’elle nous écarte ses fesses sous mes doigts, ma mangeuse que le sang de la viande te dégoutte aux pendants,

            que tu nous le veux l’ange, qu’il te chauffe ta croupe qu’on t’y voit la trace des motifs du tapis de matinée un tigre qui prend une princesse, qu’il t’en mette plein les mollets, que tu te le veux, pas vrai, que je te tâte la fesse, au bord de la raie recicatrisée, que l’ange il va te la taper gros te l’amollir la région !… que toi, Rosario, que, grand salopette, ton geignement dans le gros bouche-à-bouche que notre chien en bouge son oreille gauche autrement que la droite, tu vas pas m’y pomper toute sa salive à mon jésus qu’il lui en faut de la bonne pour sa quantité d’hommes à causer et que des fois un peu de ta chtouille s’y soit mise, désenlacez-vous, que l’ange il te voie toute crue sans homme et te compare tes frais appas à ceux du père, bien mûrs, à presque tomber de l’arbre de… » — « que moi j’y aurais déjà pas des appas d’homme ? » — « que si, mon jésus !… de mandrin, de chatte, de bouche, ça oui !… fais-nous-z-y ton choix, l’ange ! »

            — « … que j’y ferais pas déjà bien mûre, de cervelle, de cœur, de pognes, de cou que les hommes ils me le mordent pas déjà comme un cou de travailleuse, bosseuse et soumise ? » — « que si, mon jésus, que plus du tout comme un col gracieux qu’y transpassent les fraîcheurs de cervelle à poumons, que non ! », que l’ange, tenant notre chien par les poils du cou, il approche ses narines de la poitrine du père, y pince des poils suants, flaire la bouche béate du père que la longue langue y pend en dehors, rougie par la viande fraîche : « le père fait plus chien que le fils qui est en gringue avec le bossu qu’il se le veut son chtouilleux, pas vrai, le maître ? que tu n’as pas d’autorité sur ta bête que tu y fais “au pied !” qu’il se désenlace de son bossu et se couche en rond à tes pieds sales ! » — « que si je te dis au creux de l’oreille que c’est le bossu qui y a appris à notre jésus à nous étirer ses bras pour les rejoindre au dos de qui l’encule de face couché… » — « que je te répondrais que, s’il reste en gringue avec chacun qu’il lui a appris quelque chose, alors il t’en fait pas bézef d’hommes dans la journée ! » — « … qu’alors c’est le père que tu prends le niquer que le voilà déjà qui s’ébroue la fesse, s’époumone, ramollit de la chatte… ? » — « … que je te tâte les parties de ton jésus de dessous celles que le bossu lui a sorties… pas assez chien, que la bête ses dessous font plus homme…

            que ma mère j’y dis en draps blancs : “descends-moi dessus mon vié tes organes en peau et poils de chien, aboie-moi tes amants du jour que ça me fera bander plus que pour toi seule !” »

          

          
            
              Encore un papier
            

            — « … le papier ! je vas pas te confier le chien, notre bien, que tu n’en as pas, que d’où tu viens, que tu nous mélanges homme et chien et ta mère ? » — « … descends prendre le papier, que tu le trouveras dans la boîte à gants, qu’à présent, l’homme-chien-femme, couche-toi dessus le palier que ton maître il sera remonté que je t’aurai déjà enfilée autant de fois que les étoiles de la Voie lactée ! » — « tu me prendras pas mon putain sans ton papier dans mon poing, descends chercher ! » — « … que le benêt me l’a mangé qu’il avait faim ! » — « que ton patron le nourrit pas des fois ? » — « que si, de son gros jus, le maître !… mais il avait tari ! » — « que de quoi qu’il était tari ? » — « … qu’il était mort ! » — « que, mort, il t’a envoyé nous prendre notre chien de monte ? » — « oua, pour continuer le business ! »

            — « … que je vas descendre l’ouvrir, le benêt, avec un couteau, pour le lui trouver, le papier, dans ses entrailles !… que si j’ai le papier, tu lui fais sa fête au père dans mon pieu qu’après tu nous prends le chien, le descends, l’installes sur tes genoux sur le siège passager et en avant le tacot avec le benêt fantôme au volant ! » — « que tu vas pas nous tuer un homme pour du papier ? » — « que si !… un homme ça vaut pas, qu’un putain ça vaut ! »,

            que l’ange il pâlit, se disloque, se tombe sur ses pieds, que le maître, au père : « tu vas nous redescendre en bas, passer la porte, aller à la camionnette, nous remonter avec le benêt et le papier, que c’est lui qui vient nous prendre le mâle ! » — « … moi, toute mâchurée et rien qu’un mowey je vas parler à de l’homme qui vient pas me baiser ? » — « … que le benêt, les chiens sont nus, le poil graisseux, la crotte aux dessous, qu’il te verra pas tes sanies !… que, de plus, que si que tu nous parleras à de l’homme qui va te baiser, que celui qui vient nous prendre notre mâle pour le mener monter la… les femelles loin aux dépôts il se paie de la course sur l’une ou l’autre de mes filles, que ce sera toi que tu lui lèveras la patte et pas Rosario qui nous file l’amour avec le bossu que ce sera long, que tant que j’aurai pas le papier de santé j’interdis Rosario qu’il se laisse enfiler par son amour qui nous fait encore une chtouille… » — « … que, maître, le monsieur benêt en bas, je m’y laisse enculer avant que tu aies le papier ou après ?… déhors ou dedans, le pieu ? » — « que tu m’as pas compris que ce sera après, que ta nuque nous taper au tapis sous combien d’hommes la matinée, deux pauses, soixante-dix-sept des fois ?… » — « que j’y sais pas compter, notre maître, que c’est toi qui y fais… » — « … que donc tu nous perds un peu de ta jugeote dans ta tête qui tape, pas vrai ? » — « c’est toi qui y vois dans ma tête, notre maître, que moi j’y suis dessous ma tête que comment que j’y verrais dedans ! » — « que donc, descends vite ! » que, le père sorti — qui parle, du père ou de Rosario ? ou l’un dans la parole de l’autre ? —

            le maître tirant le chien hors des bras ramollis de l’ange vers la chambre ouverte de la petite femelle qu’elle ronronne sur le drap troué, brûlé, conchié, enfoutré, plâtre, fiel, sang de bêtes dans les plis : « que je te ramène notre mâle, petit poumon fleuri, qui te garde le con, que de l’homme, du vrai, va monter des égouts, qui ont le bon salaire, eux, t’accéder, qu’ils vont te tirer leurs bottes au palier, se désaper au pied du lit, te monter, nus, dessus, des vers leur sortir des oreilles en insectes volants, leurs mains mordues des rats te caresser tes petites rondeurs cachées, que, poumon de rose, tu vas leur embaumer leur effort, leur lâchée, leur halètement, de ton souffle qu’il te sort de ta gorge et de ta bouche des mots fleurs… » — « que plus le membre est grossier à me péter le sang plus doux est le parfum, plus amer au membre canon… maître, où que tu m’as jeté mon fœtus ? » — « … notre chien te l’a descendu dans ses crocs en décharge, léché, préparé pour les vers… »

             

            que ma hanche me tressaille sous la paume de mon chtouilleux, que, notre bave en filament entre nos deux bouches, je m’y pense que je vas, dans son oreille velue, lui donner rendez-vous secret, cette nuit, sous la lune, que je m’y aurai raccompagné mon dernier de dernier à la porte que le maître il aura pris le père pour se le faufiler tout chaud visqueux au pieu, que j’y avancerai dans l’impasse à l’écart du rayon à la décharge côté chats-chiens-rats-vautours que qui va nous chercher sous abri d’ordures que tu m’y attendras sur la couche que des fois les éboueurs ils m’y font la fête entre deux chargements, que le blanc de tes yeux le brillera dans l’ombre que tu y es assis, que tu me gémiras encore un peu ton gros nœud, que je t’y frotterai ma joue fardée à la tienne piquante, que mon mandrin pas loin de ta bouche, je t’y caresserai ton gros dos que toi : « j’aurai le papier demain matin, que le garçon de salle il me le montre sur le bureau et dans mon oreille : “ dis-z-y le Rosario que tu peux le mettre sans dommage, que moi, de Santé, je l’y mettrais en confiance ”, que, moi à quatre pattes et toi de même, sur le paillasson rouge, tu me lèches déjà le mowey descendu dessous mes fesses et bien chargé — que me le déteins pas trop de son or ! » — « que tout le quartier t’a passé dessur, que j’y flaire toutes les religions ! », que, de son front marqué de bleu, il me bute le mien que j’y roule les rides, une grosse par arrêt respiratoire qu’il lit dans ma santé : « … m’en fais pas un que je te suis dedans que je te connais plus ! », que je m’en offre de mieux qu’il ne m’aime que vivante et belle mais dépouille, me laisse approcher des vautours et regarde en badaud la levée de mes appas inutiles sous la lumière tournante du gyrophare,

             

            … que, deux grosses odeurs distinctes, hommes, chiens, le revoilà le père dans l’escalier ses pendants cliquetant la saillie prochaine, et, plus bas derrière, un courtaud ventru à grosses lèvres grosses oreilles, poitrine glabre qu’il aurait des fois tous ses poils aux parties, qu’un gros membre lui raidit droit dans son aine gauche sous le fin shiort bleu pâle troué, que déjà il a fourré ses doigts de la main gauche dans la raie du père et qu’il les maintient que, au palier, dans le bouillon de bave et sa grosse langue sortie, et gros aboiements dehors que notre chien dessus l’ange en convulsions en pointe l’oreille : « que c’est comme ça que je prends les bêtes qu’elles m’obéissent ! », que le maître, sorti de la chambre et m’écartant du bossu : « … que si c’est toi le chauffeur des chiens tu y fais droit de choisir entre nos deux mâles lequel que tu veux te faire… que primo montre le papier ! », que le benêt il nous soulève son épaule gauche écrite que le maître il épelle : « Il te dit vrai Donne le chien et le putain Signé patron », que le mandrin du benêt lui en tape la peau pelue, que, paume à sa belle fesse ronde : « que j’y suis écrit ! », que notre chien il en abaisse sa croupe et sa gueule, que le maître : « j’y crois plus notre mâle que vos écritures !… fais ton choix ! » — « j’y ai fait en bas, que vois ton putain comme sa fesse me flasque que oui ! » — « mon pieu, vois, qui vous attend la monte ! » — « … que pourquoi que je me ferais ton garçon en draps que je me fais les chiennes au béton ! »

            — « que la chienne, pas vrai ?… te bataille que tu l’entreprends que mon garçon il se fait joie de se soumettre… », que le benêt : « que tu nous fais gaucher de tout que même ton gourdin il te monte dans l’aine gauche sous le shiort ! », de rien qu’une petite tapée de son espadrille au linoléum, le père nous plaque ses paumes au galandage, nous cambre ses reins brillants au benêt qui nous boite profond vers les mouches, nous déboutonne son shiort que du gros touffu noir lui éclate sur ses doigts crevassés qu’il s’empoigne un mandrin quasi noir tant il en a faufilé les chiennes qui s’y retournent des fois pour y mordre, que le père son mufle au nœud du bois il s’en pourlèche ses lèvres dépeintes de morpions que d’où qu’ils viennent ?… qui lui sautent aux fesses par-dessus le mowey doré que le maître me prend ma taille sur la main du bossu qui y reste et, morve séchée sur sa bouche en prurit : « tu voudrais-t-y pas, quatre pattes, nous agiter tes fesses à l’ange, mon jésus, que de l’homme qui baise pas ici ça fait désordre… » — « … que c’est pas du bon, maître, mais de l’embrouille… un visiteur… qu’il faut pas y toucher ! » — « que j’y ai vu une grosse poignée de pièces qui lui gonfle sa poche ! » — « que c’est de la monnaie du diable… laisse-z-y dire et faire, qu’il est pas des nôtres, maître ! » — « que tu me trembles de ta belle hanche, que le bossu qui nous risque sa patte dans l’escalier tu me bandes plus dur dans le poing à mesure qu’il se rapproche de la porte, que son odeur de chtouille descend avec lui… que l’ange te fait peur, pas vrai ?… que de lui enlacer sa bosse à ton béguin ça te rassure, pas vrai ? » — « que pour un papier que je sais pas y lire, j’y manque un mandrin me graisser la chatte que, vois, que le benêt il lui en enfonce une plus grosse à mesure que les crins de ta salope la… , que ça en prend du temps !… qu’avec moi ça prendrait le double que c’est si bon que le père il m’a faite pour ça sur ordre dans ma mère la femelle que je sais qu’elle m’en veut une plus grosse que celle de mon père le mâle que, rendu grand, je la lui mette… » — « … que tu vas te taire, vagin !… que les oreilles de son homme il y met sa langue le père qui lui retourne sa tête sur l’épaule… » — « que c’est pour lui prendre la crotte dedans sous les poils et se la manger que le benêt en tire une plus raide qu’elle suffit plus toute seule, la salope, pour faire bander les hommes ! » — « que tu me déprécies mon personnel !… que toi peut-être ils en banderaient de ton ombre au sol à midi cinq ! »,

          

        

      

    

  
    
      
        
          
            
            Le grand beauté blond descendu du vasistas
          

          que, d’en haut le petit escalier vers le vasistas, nous descend une grosse odeur de sueur… des croquenots troués ouverts sans lacets, une grande jambe dorée, un genou tendre, du haillon de shiort à revers recuits, de la couille sortie, du gros gland rutilant contre nombril, du ventre, des tétons, une grosse bouille blond doré, de la morve noire sur l’évers des lèvres roses, des yeux bleus crottés à l’éclat perçant : « que si !… de loin d’en haut les toits que je l’ai vue, midi, silence, votre trottoir, une forme de fesse sous un éclat de blond, qu’une forme brune y pose patte dessus, que de loin mon oreille y tire comme un sanglot de rire, que les deux formes rentrent en façade,

          que mon sang ne fait qu’un tour dans ma verge, que c’est ça qu’il lui faut que j’y ai entendu que par-delà le blond et son père il y a une petite femelle qui coûte cher, que des fois que je m’y mette comme homme dans ce bouic à en couvrir les mâles que les hommes ils y viennent pas assez nombreux dessus et que j’y gagne de quoi la gagner ?…

          que j’y ai calculé le nombre de toits, de vasistas, que c’est le bon que te voilà ma forme de la rue, à portée de ma main, que si tu t’endures d’un homme qu’il t’en vient pas assez et que tu nous chauffes trop du trou me voilà qui te fais ta fête et ton maître il me paie…

          que j’y sens une petite odeur de con au travers de qu’est-ce que ça nous schlingue le mâle ici

          que ça me vient de dessous la porte qu’elle respire derrière, pas vrai ?… que vite que ton maître me donne l’acompte avant te contenter ! » — « … que tu me vois pas que je coule, que vois ma raie, ma jambe que c’est du tout frais, que des gros poings nous tapent la porte en bas que c’est les égoutiers, que leurs mandrins leur sortent des bottes, qu’ils en ont des grosses saletés de dessous la Ville à me raconter roter rire dans l’oreille, que bien récurés ils montent à la petite femelle,

          qu’après, pas vrai notre maître, c’est les déchargeurs de la Grande Darse Sud 33 F qui nous sautent de leur camionnette peinte or rouge vert, serpents, déesses, que j’y sors de l’établissement, le père qui cliquette et se rajuste le mowey sur le dard, moi mieux prête et le téton fier, que le cagnard nous enfume nos chairs poisseuses, que mon œil va de leur long raide rouge sombre sorti de boxer à leur œil blanc rouge à nous percer éclater le verrou d’une taule, qu’ils nous enlacent de leurs bras roués muscles brûlés, chacun sa côte enfoncée, sa nuque écorchée, sa langue coupée, son boitement, sa couille en moins, son rire cassé par la chute du faix,

          que vite dedans, au pieu et autour, que de leurs dents jaunes ils nous croquent la nuque, l’entre-chatte/testicules et de leurs mains rouges nous soulèvent pour nous enfiler en l’air,

          qu’eux ils nous restent sur le mâle et pas de petite femelle que c’est trop cher que le fiston peut-être ?… qu’après… qu’après… » — « … que la salope que sa tête cliquette au galandage qu’elle est plus vieille que toi qu’elle aurait pu faire le mâle qui t’a faite, qu’elle a un homme dessus maintenant mais après, que belle comme moi que tu es, tu lui fais plus d’hommes à ton maître, qu’elle que sa chatte doit déjà lui pendre dessous la fesse, qu’après son homme qui la travaille dur, sûr qu’elle aura froid aux fesses que je peux te la réchauffer, le maître, et y gagner la petite femelle ? »

          — « … que si je te payais la monte au père tu aurais pas seulement de quoi nous enculer le fils, grand beauté ! », qu’au maître, son beau bras blanc autour de ma taille et mes attributs dans son poing, mes lèvres qu’elles me bandent d’être repeintes pour la nuit, autour de son oreille : « … quand la vieille sera nue, paie le grand beauté qu’il la vête, que du montant il paie me prendre que je me le veux, ce grand échappé ! » — « … que, passé combien de minutes, tu te voulais ton bossu avec sa chtouille, que j’ai écouté dans ta tête que tu lui donnais rendez-vous au paillasson rouge… » — « que oui je me le veux le grand échappé que je l’ai voulu le bossu que sa chtouille me rentre dans la raie avec son reste de pus séché

          que je me le veux que son bout de shiort encrassé à combien de nuits à coucher aux chiffons, pisser chier aux décharges, se torcher aux herbes crottées, il me le tire entre sa cuisse et ma fesse et me le retire encore, que je me veux lui manger sa morve noire que c’est du sang qu’il ne prend des fois plus son traitement, le grand pauvret ! » — « … que moi son maître je paierais un homme l’enculer que c’est à l’homme de me payer !… que le père il veut voir et entendre la liasse froisser de la main de l’homme à la mienne, que l’argent c’est comme le membre, ma main qui prend, comme la chatte, que le père, s’il me voit et m’entend donner la liasse au lieu de la prendre, il s’ouvrira pas ! », que le benêt il nous lâche la purée que le père il en rote gros et retient son cliquetis que déjà le grand beauté s’en lisse son mandrin au poing qu’il s’en écrase des mouches à son gland : « … que tu nous crois que des fois elles manquent d’hommes, mes deux filles, que si oui, comment que je vas, moi leur maître, leur calmer la chatte que je pourrais pas moi y suffire de mon seul membre pour les deux !… que donc, d’un paquet d’hommes à un solo, du solo à une bordée, d’une bordée à un forfait pour cinq, du forfait à une mêlée, d’une mêlée à un solo, du solo à du tout-venant, de saillie lente à saillies courtes, de saillie sage à saillies coursées, elles ne me restent pas longtemps nues, pas vrai mon Rosario ? » — « que oua, maître, depuis ma mise aux hommes, que j’y fais prise que si j’y suis assise c’est sur du vié d’homme et pas sur de la chaise ou du banc d’école !… et du chié de Rosario !… qu’après les mêlées et les apartés du soir et de la nuit, pas longtemps que la moule se referme, qu’à la nuit de la nuit le gros raide humain me la rouvre quand c’est que tu me prends et que tu t’endors et que ton membre me reste et me tient dedans que tu rêves de tes filles, pas vrai maître ?… cauchemars avec la vieille, beaux songes avec moi, ou que de l’homme il a payé gros, ou droit de Garde ou de protection privée, me dormir au pieu d’en bas que, les derniers à me quitter me remordre, dans l’entrée et dehors ma bouche qui nous fait du sang, à me tripoter mes crins profond dans la raie,

          il m’attend son droit, en pénombre, déjà nu que pourquoi qu’il y perdrait de son temps de baise à se laisser dévêtir par moi la pute de son haillon de travail, son mandrin maximum que pourquoi qu’il y perdrait de son temps de baise que je lui monte son membre dans mon poing ou la gorge, qu’il me lisse dans sa paume ouverte avec ses testicules dans le rayon de lune que j’y voie bien par quoi je vais être habitée jusque l’aurore et tourmentée que des fois c’est un père qui me bande et rebande dedans et s’y tient dur de me conter dans mon oreille muette — que j’y garde tous les secrets, scellés au vié et au jus — et de vivre dans ses rêves — et moi je rêve ? —, qu’il voudrait se faire sa fillette ou son patron ou son fiston que des fois j’y ai pas chié avant l’amour que j’ai besoin que comment je vas me détacher de mon homme sans le réveiller — que moi j’ai pas sommeil que faire putain c’est comme dormir ? —, que doucement je me frétille la chatte que la bite elle bouge et glisse un peu hors de mon ourlet — que je m’y manie ma chatte comme ma main, selon le raide son diamètre, sa veinure, son sensible ! —, que j’y refais, que l’homme me ronfle plus au cou, puis reronfle puis silence, et la bite me glisse jusqu’au gland que moi je m’endure de glands bien nus, bien couronnés, d’un gland que la bouche est trop petite pour le prendre entier qu’il se défend de tout son dur !… je me voudrais alors qu’il le soit pas trop que ça sortirait plus aisé du trou !… mais ça en sort et ça reste dressé que si ça se ramollit l’homme il se réveille, et vite et léger que j’enjambe le pieu et y cours au chiotte ouvert au fond, m’y accroupis et y chie que j’y vois mon homme geindre déplier son gros bras velu vers où mon poids a écrasé du pli, sa main tâter de ma bave au drap, ses doigts chercher les lèvres des fois que vite que j’y pousse mais pas trop que j’y crains l’odeur fraîche et de mes intérieurs nous touche ses narines, y entre et le réveille ou le fasse bander encore plus fort qu’alors il y sentirait que des parois ne pressent plus son membre et sûr qu’il se réveillerait que le tout petit vent de l’avant-matin lui caresserait la couronne — qu’à la mauvaise saison j’y ai, zippée, une fourrure d’adolescent mort et consumé, pour mon haut que, mon maître attentionné, tu me l’as choisie au trottoir entre dieux et déesses, onguents et magies, que, le chié dévidé de mon ventre, je m’y torche à l’eau rouillée que qui va changer l’eau de la boîte à cul, de toi maître ou de nous deux les putains, que c’est un effort ! que toucher vider l’eau où trempent les doigts des hommes qui nous prennent ça nous ferait bander des fois ? qu’il nous faut plutôt nous la garder sale et les mouches dessus que la vieille des fois, entre une fournée que je lui en prends les deux tiers et un homme que je va lui disputer, elle y bée en bavant et y rêve ses hommes qui se feront rares puis plus rien qu’un cliquetis sous moignon !… y redescends le degré, frotte la raie la sèche au reste de chambranle et cours au pieu m’y réétendre sur le flanc, reculer ma raie au raide m’ajuster le trou au gland…

          que l’homme s’il se réveillait il serait jaloux et colère que j’y aie eu d’autre en chatte que sa bite — et du chié !… que je m’y soye préféré enculé de mon chié !… que tout est bien qui rentre bien…

          qu’à la première aurore l’homme s’éveille la rage aux boyaux que moi, ma langue sa morve de nuit : “ … tu nous as encore un peu de temps pour m’enculer ton gros reste pas vrai et y redormir que ça te revienne et plus fort que ta peur… ” — “ que tu vas m’oublier mon mandrin pour un autre tant d’autres que ton maître te commandera… ” — “ que c’est les mandrins qui commandent et pas le maître ! ”, qu’il me refaufile, me travaille, me jute, me reste dedans à redormir, que la sirène de derrière les collines où l’ordure fume le réveille souriant dans ses rides que j’y ris les miennes au-dessus : “ … qu’elle est bien restée dedans, qu’elle aime pas être délogée ! ”, que lui, ses paumes me taper mes fesses : “ tu nous gardes bien les engins ! ”, que, sitôt dit, me le voilà debout sur le pieu, que je vas lui ramasser ses effets que d’un bras d’une main il se les renfile humides sur ses chairs pelues et qui tremblent et de l’autre m’étreint taille, dessous de fesses, dos, nuque, pouce dans la bouche que j’y mange le reste de panaris avec le reste de pansement : “ que pourquoi qu’il faut que je quitte la putain que j’ai chauffé contre toute la nuit pour à peine gagner en un jour de quoi payer la regraisser d’un mauvais jus que de mauvais enfants m’en sont sortis d’une mauvaise mère ! ”, que j’y mets ma paume à sa braguette et me la soulève : “ … que je te resterai au vié toute la journée que ton patron te frappera le ventre du plat de la pelle ou de sa botte ou te méprisera, que toi en aparté entre tes dents tu m’auras fait fête toute la nuit et pas ton patron avec sa revêche ! ”, qu’il m’y met sa main sur la mienne, me serre ses mâchoires : “… dis-z-y ton maître qu’il me baisse le tarif de la petite femelle que j’y serais plus fort, devant le patron, d’en garder la cramouille à mon membre… ” — “… en échange de quoi, pour moi, mon homme ? ” — “ de rien, ma chiotte, que je dis mot que, cette nuit que je t’ai payée tout entière, tu te défais mon membre de ta chatte pour t’y mettre de l’étron de taille au-dessous ! ”, que j’y bave de rire dans son coude pelu, que mon mowey balance au clou de l’entrée au petit vent que qui nous a déverrouillé la porte ?… que lui : “… que dans le tarif tu dois me reconduire en mowey et pas nue toute visqueuse que t’es, ma grenouille ! ”, que j’y aurais pas le temps de m’y refaufiler

          que de l’homme me piétine déjà déhors que j’y entends que c’est pas de ceux qui me veulent dans les règles, que ce serait pas des fois de ceux qui fouillent, à la torche, dans les grandes décharges de derrière les grandes collines de derrière les sept fleuves qu’ils y auraient trouvé un trésor que, vendu, ils courent m’en dépenser le montant dans la chatte que voilà que j’entends leurs crocs traîner sur notre béton, que je sens leur odeur déjà de dessous la porte que mon homme : “… ton maître qui va descendre régler la monte qu’ils vont se battre à mort au croc pour te faufiler le premier ! ” — “ j’y crains pas qui me bande après que qui me bande pas j’y crains ! ”, que, devant la porte ouverte, il me quitte que mes diables fumés à la lune le frôlent qu’ils me tirent déjà mes boucles dorées, me prennent la bouche dans leurs mâchoires jaunes, me faufilent mes crins de raie de leurs longs doigts brûlés, que j’y fatiguerais d’encore et toujours rouler de la fesse, claquer ma langue, tressaillir ma croupe y glousser à la caresse de la main mutilée, qu’à un qui me suce mon téton que j’y caresse son crépu gris et en lèche et en mâche la cendre : “ à toi l’ancien de nous faire l’ouverture de voie que ton cœur te lâcherait à me patienter en fin de queue ! ”… »

           

          que notre maître, que toi, le trois-pattes, le benêt te retourne pour te voir ta tête d’enculée, il me fourre son poing dans la bouche que je la lui ouvre toute grande : « … tu vas te taire qu’il y en a qui voudraient parler ! », que moi je le garde son poing dans ma bouche qu’il est plus gros que son membre, que lui : « … pourquoi que de l’ensemble tu nous passes au particulier, que des hommes tu nous viennes sur un seul ? », qu’il me retire son poing de ma bouche : « … que c’est parce que tu me prives d’homme, exemple le grand beauté qui nous vacille qu’il va tomber de faim, que je m’en monte un à moi, que je m’en détache un du lot, que je me fais l’amour avec, toute la nuit, que je me le quitte au petit matin, toutes bandantes les deux, et que je vais me l’oublier sous mes diables qui me jutent du sang, que, déhors, leurs ballots nous explosent leur gaz en rue sous le cagnard, que le pauvret frais de corps nu sauf un fouillis de ficelle au bas-ventre pubère et bien ridé du front il nous en ramasse à pleins bras piqués… » — « … que tu nous recommences ! » — « mets-moi le grand beauté dessus que je me taierai, notre maître ! »

          
            
              Retour au grand beauté blond affamé
            

            — « … que je te le mette qu’il tient plus debout ! que je vais le nourrir des fois qu’il se requinque pour te faire l’amour ! »

            — « … que si tu m’y mets pas je me taierai pas, maître, tu me connais mon cœur… » — « … que si j’y paie pas pour te prendre de quoi qu’il nous accède à notre petite femelle, il te prendra pas, qu’il en tient pour !… qu’un mâle pour ces grands beautés c’est rien que du fumier, chérie… et pas de ceux qui nous font vivre ! » — « donne-z-y déjà un peu de ma viande, maître, que tu verras son mandrin s’il en tient pas après moi ! » — « … que je vais priver de sa ration mon meilleur ? » — « … donne-z-y le meilleur morceau, apporte-z-y la cuvette qu’il voie que tu lui choisis le meilleur que c’est moi qui t’y dis, qu’il me voie mon mandrin dresser briller un maximum que tu lui fais la charité pour qu’il me monte dur, donne-z-y, que la scène continue !… que je m’y taise… »

            que le maître il nous roule ses belles fesses vers sa turne qu’il s’y pousse du pied la cuvette dans les mouches hors pénombre, me la pousse au palier : « … viens choisir le morceau de ton homme ! », que je m’y mets quatre pattes que c’est ma position préférée que j’y suis prête pour de l’homme et que, d’une grosse cambrure et de mon gros poing m’ouvrant une fesse, j’y peux faire miroiter ma moule à la compagnie, de jour au rayon du soleil, de nuit au rayon de lune ou aux phares, que, mon bracelet de ficelle — les mouches y grondent ! — pendant à mon poignet, je mets mes doigts, d’absence la masse déjà noire, la fouille que voilà un beau morceau rouge que, mes yeux bleus à ceux du grand beauté qui se retient à la boule du petit escalier vers le vasistas, à son membre qui pâlit — que je me le veux net et rutilant : « baisse-toi, grand beauté, que je vas te donner de quoi me fourrer que tu n’en aies plus, de jus, pour la petite femelle ! », que trop tard que je m’y reproche que j’aurais dû y dire que tu vas me passer par ma chatte t’y faire ton mandrin pour bien nous profiter du joli con de rose de notre petite femelle recluse que plus il en bandera pour la petite plus son vié me grossira dedans… que le voilà quatre pattes à mon flanc que moi : « que tu nous la préférerais bouillie la viande ? » — « … je vas vous perdre ma vie d’inanition sur le palier que j’attendrais que la viande ait cuit ! » — « tu voudrais-t-y que je te la prenne dedans avec mes dents que tu me la prennes dans un gros baiser ? » — « une bête qui donne de la bête à manger à de l’homme que des fois pour survivre il se laisserait changer en bête à couvrir… fais vite, le mâle ! », que s’il me prépare « le mâle » dans sa gorge c’est qu’il me prépare son mandrin dans son bas-ventre, que je le lui happe le beau morceau rouge et le lui balance aux dents mais retenu aux miennes qu’il gronde rote et déjà en mâche de quoi que ses joues dépâlissent que j’y sors ma langue et lèche le reste du morceau contre ses grosses lèvres que j’y croquerai sa morve de sang noire plus tard qu’il sera déjà à m’enfiler, rentre ma langue dans sa bouche pleine, sa langue se prend dans la mienne qu’il m’en aspire de ma salive dans son bouillon que son bras me toque le mien que ma bite me sort du mowey, la sienne de son bout de shiort que ma bouche à se détacher de la sienne tremble vers son oreille que comment qu’il m’entend qu’elle a un gros bouchon noir dedans : « … tu me schlingues comme sept hommes en même temps, que, pas vrai ?… tu me veux à présent… » — « … que je vas t’en mettre plus que j’en mange… que tu me garantis ta contenance ? » — « … que si tu vas me travailler au pieu d’en bas, je te mène à mon chié de pas longtemps que tu y verras le volume ! » — « que ça c’est pour sortir de toi que moi je veux y entrer ! », qu’il me lance un bras par-dessus ma cambrure et me la tape et me la faufile…

             

            que, le père, d’en haut que le benêt te bourre à nous faire le concert, tu me lèves ton doigt que tu te l’agites devant le haut de ta poitrine velue que les veines les artères t’y saillent, la vieille, que ça veut dire que je t’ai pris un homme, que mon cœur en bat dur que des fois le grand beauté, le benêt se défaufilant de toi, il lui prenne envie, aux narines, de te mettre, toi, que tu fais bonne aussi à prendre que de tant d’années aux hommes tu te plies dans tous les sens et que de partout ton corps tu les fais encore bander,

            que le maître, qui m’entend mon penser : « … descends-nous ton homme avec la cuvette en bas que c’est libre, que le pieu y fait grand pour vos ébats, qu’il y a graisse et vin… que mon mâle te fait soumis en tout, le grand beauté ! », que le maître il me veut bien prise et que je m’y taise mais moi j’y parlerai en bas, que y en a pas de vié d’homme, même le plus gros, que toi tu t’y fais muette, le père, et bouche à béer aux mouches, qui me coupe la causette !,

            que le maître : « … que je vous vois bien chaudes, à vous palotter gros, tes doigts profond dans la raie de mon mâle, qu’en bas, la bonne couche, la bonne graisse à chatte, le vin, la monte va vous durer, que nos égoutiers c’est le père que je vais y mettre dessous en haut, que notre petite femelle nous écoute leurs coups de reins à nos grands débottés qui nous passent par le mâle pour y accéder… », que moi je les y avais oubliés tant le grand beauté m’en schlinguait son besoin, que je me lasse vite d’un seul, que les grands gars, chacun sa bite et son affaire de rat, bite et épouse, bite et patron, bite et santé, bite et fiston, bite et fistonne, bite et dieu, bite et chtouille, j’en redemande !… que, dans l’oreille du grand beauté que je me suis relevée avec, mandrin contre mandrin : « … tu vas me le faire causer ton mandrin à ma raie, que je te sens plein de belles histoires dans tes couilles qui me pèsent dans ma paume que mes ongles te grattent le chié séché à tes beaux crins dorés que tu vas me les montrer, au pieu, pas vrai ? », que pourquoi qu’il me rétorque pas : « … que c’est moi qui va te lécher la moule, garçouille ! » ?… que, courage bon cœur Rosario !… que si la faim ne l’avait pas affaibli, le grand beauté, il me soulèverait dans ses bras pour me descendre abandonnée au pieu d’en bas,

            que j’y descends devant, ma main dans la sienne qu’elle me durcit autour comme son mandrin qui reste dressé et fixe contre son ventre affamé que je me retourne le regarder que le grand beauté il me le cache de sa main que des fois ce serait comme un cadeau qu’on cache avant de le donner, qu’en bas j’y fais craquer mon cou qu’il entende que je m’y soumets toutes ses volontés, les pires que c’est du bon pour moi, que ma chatte je me l’ai jamais vue, rien qu’entendu décrire par les hommes, sa forme, son diamètre, ses bords, sa palpitation, ses couleurs, sa garniture que déjà il m’enfourne entre ses grandes mâchoires le plus possible de ma face,

            que sur le pieu que j’y vois, moi, au travers de sa bave, et pas lui, qu’un rat s’y traîne dans les plis du drap que je croyais que ma poulette du matin il nous l’avait tuée au couteau qu’il nous sautait par-dessus la monte que, à genoux entre mes jambes pour m’y reprendre, il s’en essuyait sa lame au drap avant de se le renfoncer dans son boxer tombé de la chaise au sol : « … que ce serait bon à manger, rôti, tous deux, pas vrai que tu nous gagnes beaucoup déjà à leur inventer des recettes d’animaux vils pas vrai ?… de quoi nous baiser tous les jours notre petite femelle !… que tu nous fais une bonne pratique », que déjà il me renfonce son mandrin dans ma chatte que je n’y chie que de la viande rouge et du rouge, qu’il y fait tant faim de si longtemps que je vais me donner plus entière à manger qu’après il monte travailler de son mandrin bien dégrossi au mâle notre petite femelle qui va lui battre des mains dans le noir et les mouches, que comment je vas y désasseoir le rat du drap l’en faire déguerpir que s’il le voit, le rat blessé, le grand beauté, il va pas me coucher au drap, mais remonter au palier se faire des fois le trois-pattes que le benêt il aura fini de le ramoner

            ou bien le grand beauté qui m’y mène au pieu j’y dis :

            « … attends pour m’entamer que j’y aie préparé la couche que, mon homme, tu fais besoin de drap, pas vrai ? » — « … que je me compte plus les nuits que je m’y suis couché sur du papier journal, des chiffons, des cartons, des affiches, des écoulements de chiotte que les mouches y vont à l’excrément pas à moi, dessous des carcasses brûlées, au bord de lumières clignotantes, au ventre gargouillements à minuit, douleurs à l’aurore, que je me suis traversé des carrefours, des ronds-points, des voies rapides, des tunnels, des processions, de l’arête de poisson au poing qu’un autre il m’en avait volé la chair gâtée dans le tourbillon de décharge… » — « que les rats te couraient dessus, mon grand pauvret ! » — « … que ça me faisait gauler ! » — « vivants, oui, mais morts ? » — « plus encore… je m’y cherchais des emplacements avec… que ça fait fuir les humains, même misères… » — « des fois qu’un rat nous saute au drap que tu m’y ramones ? » — « tu me sentiras que je te grossis dans la chatte ! » — « un grand beauté blond doré des hanches d’homme, bien sain ? », que je m’y méfie qu’il me fasse le fier pour mériter de, mâle, baiser du mâle, et, au drap, me rejette avec le rat, mais je me défaufile le mowey, me le suspends au clou — que des fois qu’il nous tire le clou pour s’en percer la gorge en détresse ? —, me l’entraîne, le grand-faim, que je m’abandonne à me subodorer ses plis et replis, le creux visqueux de son aine, des choses entre ses testicules et ses cuisses, sous son aisselle, qu’il y aura à manger sur la part blanche du drap, vers le pieu, lui baise la face pour lui cacher le rat qui vibre sur le pli, que lui, son mandrin à me recroître jusque dessous mes côtes que peu d’hommes m’y montent jusque-là : « … de la viande, du respect, un beau putain, un pieu, un drap, un rat entre vie et mort ! », me verse au drap sous lui que déjà nos égoutiers frappent notre porte, que lui : « tu vas me garder mon tout petit somme que je vas, dedans, y retourner dans mon établissement y reprendre mes remèdes que comment qu’ils m’y attraperaient les gardiens pour m’y remettre la camisole que j’y suis dans un rêve ? », que me le voilà qui se ramollit tout entier me frissonne et me tombe dessus à ronfler, que, du haut, le maître, chien retenu des fois au pelage du cou et gros abois : « … le grand beauté il t’est dedans, Rosario ?… que sinon lève-toi nous ouvrir aux égouts ! », que j’y suis dessous, au grand beauté, et qu’il m’est pas dedans — que, s’y mettra-t-il ? —, que je dois lui garder son petit somme et que si je me sors de dessous sa masse et vais aux gars, je me voudrais qu’ils montent pas au père que le maître nous leur a assigné d’y passer par ça pour accéder à notre petite femelle, mais me passent dessur, que je les entends qu’ils se retirent leurs bottes, que je me tire sur mes coudes de dessous le grand qui déjà me piaule m’halète sa course vers son asile, saute du pieu, que je vas y renfiler le mowey ou pas, que je me souviens plus de la règle, mais, mon doigt sur mon front je m’y pense que si c’est la règle que je raccompagne mon enculeur en mowey, c’est la règle que ce soit en mowey que j’en fasse entrer, j’y prends le mowey au clou, des trois, le mien, celui du père qu’il y en a un, de rechange pour le père et pour moi, pailleté argent, un lambeau recuit de foutre, qui y pend et y tourne aux mouches…

          

          
            Mise sous hommes de Rosario / percement des oreilles du père pour y fixer les pendants

            que le maître il me garde en tiroir, avec une photo de son père et du bar quand c’en était un vrai, le reste du petit mien que mon premier homme il m’a taché du sang de ma moule forcée que c’est moi qui me suis choisi mon premier d’entre combien qui, l’avant-midi, me bandaient au banc que j’y tâte leurs attributs et que, devant un grand dégingandé un peu courbé qui me bave sur sa chaînette et que j’y ai caressé le téton nu, j’y souffle au maître dans ma mue précoce : « c’est celui-là que je me veux, mon maître… », que j’y dis « mon » et pas « notre », que c’est maintenant « mon » maître et pas « le nôtre » au mâle qui m’a faite et à moi, que j’y suis « son » bien personnel : « … que son mandrin lui monte dans son aine à cru sous le jeans, que je me veux ses grands bras autour, ses grandes paluches sur mes fesses, sa grande bouche pâle sur la mienne, ses grands yeux tristes avec beaucoup de blanc en face des miens, que c’est comme s’il m’y disait : “me prends pas que je vais te défoncer au sang, que je vais me reprendre à la suite des potes notre coutume ton père qui nous descend déjà dans son cliquetis que votre maître lui a percé les oreilles à ta mise sous hommes pour vous distinguer”, que moi je lui réponds de mon blanc d’œil et de mon poing : “que sur ta braguette traîne le bracelet de ficelle que le maître m’a noué au poignet : ‘… que tu vas t’en frotter la raie après chaque homme au lieu de te la frotter aux arêtes de porte que tu peux te la blesser aux échardes !’, que c’est ton grand mandrin pâle bien couronné que je me veux que tu me ramones, mon homme !” », que j’y retâte que c’est déjà comme un os comme au chien que le maître, d’odeur plus fraîche alors, debout derrière, entre deux lampées : « le véto qui nous vient après midi pour le chien qui nous fait des soumissions qu’il nous examinera ta chatte, mon jésus, que beaucoup d’hommes t’auront déjà bien enculée, que je veux pas que nous fasses du sang qu’il nous ferait supprimer notre licence, choisis-nous le bon ventru que des gros poils noirs lui cachent un bon mandrin que sa pelle et sa pioche nous brillent déhors au mur, qu’il en a des enfants qu’il sait y faire ! » — « il mange ! » que j’y dis, « … qu’il peut te bourrer en mangeant, naïve, que pourtant tu nous en as vu plein des gars prendre ton père en bâfrant et y sucer le goulot au dos qu’ils le saucent ! » — « que je croyais que c’était que le père il les faisait pas assez bander à jeun, qu’ils devaient se nourrir pour le fourrer… » — « déjà que tu nous rabaisses le mâle qui t’a faite que si tu y es présentement à te choisir un homme pour t’enculer c’est à ça que tu le dois qu’on t’a choisi un mâle et une femelle pour te faire ! » — « que des fois, mon maître, tu y mets pas père et fils putains ensemble pour qu’ils se fassent concurrence et ne s’en donnent que mieux aux hommes ? » — « que tu crois que j’aurais assez de sous en réserve pour nous acheter un putain neuf ? » — « que déjà tu nous as vendu ma mère ! » — « que choisis-nous ton homme et pas de discussions ! » — « que j’y ai choisi, maître, que j’y mets la main dessus ! », que voilà que, le père, tu nous as descendu l’escalier qu’un gars il t’a enculée là-haut à ton retour des chantiers qu’il descend après toi qu’il se remet son mandrin gluant dans son jeans, que le ventru, son gland qui lui saute hors des poils, d’une bouchée l’autre : « … qu’à présent comment que l’ouvrier il va pouvoir choisir son mâle que tu lui en mets deux, que le travail le tue qu’il va devoir encore peiner à réfléchir ! », la compagnie se tape les cuisses et au goulot !… que moi, le père qui s’approche dans son odeur de foutre qu’il va me prendre mon grand bite-à-cru : « prends-moi vite, que vois les mouches qui nous quittent le drap pour aller butiner à sa raie malpropre au père, que ça va être notre fête à tous deux ! » — « … que tu nous fais des fois trop tendre de chatte, tes yeux trop vagues, qu’il t’a mise trop tôt sous hommes, notre petite qui nous saute aux genoux qu’on te saute ton père… » — « … que tu me veux, l’homme, pas vrai ? que depuis longtemps que tu nous bourres le père, tu te retournes pas des fois vers moi que ma fesse droite frotte ma fesse gauche sous la culotte courte que j’apporte les litrons… ? » — « c’est que je m’imagine ta chatte mûre » — « … que toi, la gosse qui nous chante clair au canari, tu nous mènes pour moi, pas vrai ?… que les poils me poussent à ma poitrine, que mon vié grossit d’âge en âge à rentrer sortir au père que maintenant la loi du district t’ouvre la chatte au vié des hommes ! »

             

            —  « … que tu te souviens pas que moi je m’en souviens, qu’il y a très longtemps, un après-midi qu’il y a grève d’égout que ça schlingue au district, que j’y suis sous la table à me fourrer la bouche entre les chiots à la mamelle de notre chienne couchée que le maître ne nous l’a pas encore vendue, que toi au banc tu y attends pieds nus ton tour au père qui nous glousse sous gars au drap, que ma raie nue et cambrée te touche le gros orteil, que le maître te jette les cartes : “… que si j’y avais encore sa mère, elle me l’occuperait qu’il s’ennuie, le beauseigne, qu’il voit son père que les hommes jouent avec et pas avec lui… que je m’endure qu’il me grandisse plus vite que je peux pas mentir son âge, que le jour que c’est mon droit de le mettre à enculer aux hommes je vous fais la saillie gratuite à tous les métiers que mon jésus me rie en fin de nuit, entre mes pattes, que moi : ‘lesquels que tu préfères alors, mon grand ?’ — ‘j’y préfère les métiers de l’ordure qu’ils nous la tirent de plus profond que les métiers du bois !’”, que toi, que ton gros orteil me rentre en raie avec son gros ongle : “il nous l’aura profonde !”, que moi ma petite chatte te prend ton gros orteil que je veux pas me le lâcher que ton tour tu le manques et le suivant que le maître il fait découvrir et lever le père qu’il me raisonne que moi, au père quatre pattes sous la table contre moi : “que tu me raisonnes que ma raison c’est ça !”, que le père, son moignon frais à puruler sous mouches : “que pourquoi que tu nous tiens l’orteil que tu auras la bite dans sept ans !” — “que je veux que les hommes ils n’aillent plus sur toi, salope, qu’alors seulement j’y lâcherai l’orteil !” — “que tu veux m’ôter le vié de la chatte ?”, que le véto qui y est là-haut pour soigner notre chien, qu’entre les saillies il nous fait trop de soumissions que ça fait rire sa chienne, il descend me sortir de ses mains trempées de pisse du chien ton orteil de la chatte, que le père les hommes y remontent dessur, toi le premier, que la bile me bout en gorge que le père enculé que tu lui tires les cheveux il te retourne sa bouche, que dans la grosse lâchée d’avoir tant attendu tu la lui prends dans le bouillon, que le véto qu’il empoche la liasse du maître que j’y suis dedans et m’agite son doigt : “te mets pas de mauvaises choses dans le trou, mon enfant, que c’est rien que du profit pour ton maître qui doit y rentrer !” — “que si j’y suis à chier et que le chié est trop gros trop dur pour sortir en totalité, j’y fais rentrer la moitié pour plus tard, à qui que le maître il va demander les sous ?” »,

            qu’à présent me voilà mon poing qui te serre les couilles en bas de ta braguette que je te tiens que le père, la patte de qui le quitte sur sa fesse gluante, il te minaude, le doigt au pendant mouches, que tu vas pas reprendre ta coutume que tu en connais tous les trous, les plis, les sueurs, la salive, l’oreille, l’œil, la gloussée, le rauque, le rire, le rot, le frisson, l’abandon ?… que tous les gars au banc ils m’ont attendu ma mise sous hommes que le maître il m’a fardé d’or la chatte qu’une fois saucée il me nouera la ficelle dorée au cou, que dans les chantiers ateliers entrepôts ça se chuchote crie que j’y suis mise sous hommes et ça bande aux établis, sous châssis, aux machines, sous charges de dos, de crâne… que je vais pas y suffire aux appétits !…

            que le père il te veut que je te veux que le ventru le veut que tu me veux, pas vrai ?… que le maître qu’il époussette la croupe du père et y décolle quoi ?…

            que : « … je t’y prenne que tu te fais mettre aux terrains vagues, ma fille, à retour du tapis ! » — « le moussou que tu m’as mise dessous à peine j’y a remonté l’escalier il m’a pas seulement regardée qu’il m’avait déjà sorti son mandrin tout bleu du jeans qu’il m’haletait au palier quel paquet qu’il m’a envoyé debout ! » — « après qu’il t’en prépare un autre que tu aurais pu nous t’ôter du dos le crottin écrasé ! » — « que je m’y faisais du cœur que ce soye son jour au Rosario mon petit, que tu le mettes sous hommes, que des fois tu me permettrais d’y voir ? » — « … que ce serait pour ça, menteuse, que tu nous as hâté à monte de ton moussou que vois-le-nous de par le trou de la baie que déhors il se manie encore son gros membre qu’y brille de ton poil que tu l’as pas fini, voleuse… » — « que tu nous dis, maître, que c’est comme manger, qu’il nous faut, à nous putains, leur laisser à nos hommes de l’envie, maître, qu’ils nous reviennent plus vite et te paient, que j’y ai fait ! » — « … que le banc c’est tout pour le Rosario, que toi, après que tu nous auras chié tes saillies de la matinée et du midi, tu vas nous manger ta viande et je vas te toiletter pour les musiciens que tu vas leur tirer la crampe avant qu’ils m’aillent sur notre nouvelle petite femelle qu’après ils nous chantent et nous jouent l’idéal pour toi, Rosario, qui nous seras devenue payante ! » — « … que je vais pas nous voir son premier homme l’enculer ? » — « … ça te regarde ou moi votre maître ! » — « … que la chienne elle instruit son chiot ! » — « … que sa mère je l’ai vendue qu’il y va la voir, pas vrai, mon jésus ? » — « … que la prochaine fois qu’un chauffeur de nos hommes il m’emmène sous salopette très loin très loin la voir qu’elle me lave et me reprise mon mowey de ses beaux doigts qui sortent de l’homme, que cette fois je vais pouvoir me la faire que des hommes m’ont faite, elle, elle me regardera la chatte et me fera des conseils, que j’en veux pas de toi, le père, que, elle, les hommes la prennent par-devant, œil à œil, qu’elle en sait plus que toi qu’ils te prennent par-derrière… » — « … que des fois ce serait pareil, chatte femelle et chatte mâle ?… que quand tu fourres la femelle, ton gland y bute toujours sur le fœtus, qu’un homme y fourre un mâle, il bute sur rien ! » — « attends qu’un homme il t’ait tranchée et de nuit que tu me viendras au flanc me chuchoter tes questions ! »

            — « … qu’à présent je fais payante les hommes ils vont pas me regarder pareil ! » — « … que moi que je le suis depuis si longtemps et à son père déjà que je lui ai gagné beaucoup d’argent qu’il a pu m’en acheter ta mère la femelle pour te faire avec, il peut me reposer la carne à me donner à qui lui plaît… » — « … que bientôt que les hommes s’étoufferont à me vouloir, le maître il t’aura mise sous le voile et te donnera aux chiens entre deux montes ! », que le ventru au maître : « … du temps que le grand bite-à-cru il se fait le Rosario tout neuf, je vas m’y faire le père

            qu’après le Rosario j’y monterai me monter la petite femelle, voilà ! », que le petit ventru il nous en tapote ton ventre qu’il faut que les choses lui obéissent et tout ira bien, que le maître : « … que c’est le paradis que tu nous veux, boulotte, trois couches superposées, une beauté pour toi dans chacune, qu’ici c’est rien que la Terre que tu nous y portes des gros faix sur ton dos pelu ou la bride à ton front, de quoi, une poignée de sous, nous survivre tes dix-sept enfants que tu nous bandes et jutes gros, fécond, pas vrai, ta femme féconde ? » — « … nos parents qui nous ont choisi la bonne que j’en veux encore que j’en ai pas assez, que les enfants, c’est une bénédiction !… que assis-toi sur mes genoux, putain, que le grand voisin va lui prendre sa fleur à ton fiston, que tu vas me dire où que tu veux que je te pousse t’enculer, quel angle de la salle », que voilà la puante de chantiers qui s’y assoit contre le devant poilu, retourne sa tête au petit ventru et qu’ils nous font le bouillon, que moi que je tiens ma paume sur le grand vié chaud sous jeans, que le cœur lui bat plus fort sous les côtes à mon homme que c’est à lui de me prendre ma fleur au maître : « … descends du ventru, salope, va-t’en nous chier que tu me casses ma fête, que je me les veux tous, leurs gros mandrins, les mouches, le drap, le jus, jeans shiorts salopettes pagnes au sol, leurs grosses pattes dans la graisse du crachoir, leur crachat dans ma raie, leurs ongles concassés mes dents, leurs gros plis bourrelets me rouler sur ma chair lisse, leurs dents croquer mes fesses, leur langue me lichouiller le doux gris de ma raie que c’est le véto qui m’a dit la couleur que ça va bien aux blonds, le chien là-haut qui jappe, des pas qui montent et redescendent notre escalier, ma côte de poitrine qui bat contre le mur dans la pénombre qu’un gros membré m’y cherche que c’est son septième tour que je va lui reculer ma fesse dans la lumière ou pas, que je m’en voudrais des fois un autre que lui, encore plus membré qu’où qu’il est que je coure m’y jeter dans son poil !… »

            que le maître, dans mon oreille : « fais-toi molle et gentille que tu nous fais trop nerveuse et méchante, que les hommes ils te bougent, pas toi, que tu te laisses bouger, un peu bâillante, comme réveillée, l’aisselle ouverte, la poitrine avancée les reins toujours bien cambrés mais pas durs, chérie, comme si ta peau attend la prise la caresse, prends exemple sur notre chien qui nous fait ses soumissions et se couche sur le flanc, nous lève sa patte arrière, offre ses attributs comme pour qu’on les lui coupe… », que moi, dans son oreille : « que moi j’ai pas été battue dans l’enfance, comme le chien ! » — « tu vas pas toujours me rétorquer !… que si tu y fais la même aux hommes ils vont te fuir… que je vais y perdre gros… que d’où que tu nous tiens que tu ne nous laisses pas le dernier mot ! » — « il me bande bien à moi, mon homme, que je m’y charrie le père ! » — « … comme t’es ! » — « j’y suis comme tu m’as fait faire ! » — « que si tu me cherches tu vas me trouver que je vas te vendre à l’abattage ou te faire donner des traitements par le véto ! » — « … que moi, mon maître, j’y suis moderne, que le père… » — « … que ce serait quoi ça moderne, ici que tu fais pute et moi ton maître ? » — « … ce serait que moi j’y sais que j’y fais pute et toi mon maître, maître, et le père il y fait la même mais qu’il y sait pas ! » — « … que quand tu es bien chaude sous un homme qui t’est dedans et qu’il va te juter tu y penses j’y fais pute et j’y ai un maître, et pas le père ?… que si tu y penses trop à toi, ma fille, tu fais pas bonne et je va te vendre à où que t’aurais pas le temps d’y penser que tu y seras bien trop secouée par les enculs que ta cervelle tu pourrais plus te la tenir tranquille sur sa racine sous ton crâne pour penser ! » — « m’y mets pas, maître ! » — « … que tu en aurais plus d’hommes dedans là-bas qu’ici ! » — « qu’ici je t’en ferais pas assez des fois ! » — « comme t’es encore ! » — « j’y ai pas dit, maître, j’y ai pas dit ! » — « que même quand tu me protestes de ça, mon cœur, tu me rétorques !… tu dois rien que faire bander et rebander les hommes, pour toi mais aussi pour le père, bander et rebander pour tous, pour tout, fesse, raie, bouche, croupe, main, voix, marche de ton pied au sol, ombre sur tes côtes de poitrine, frottement de ta fesse au galandage, odeur, haleine, parfum, ta patte sur l’épaule de ton père, ton pouce à lui gratter le poil coupé de ses joues, tes lèvres sur ses plis de cou qu’il se fait enculer et s’y retourne sur son enculeur, tout que tu dois y faire bander l’homme et plusieurs à la fois ! » — « que même qu’après ils iront sur la femelle pour y faire l’amour ? » — « qu’à vous, aux mâles, ils font que tirer leur crampe ! » — « que notre petite femelle qu’elle est rien que dans l’obscurité, elle a pas à les faire bander ? » — « … qu’elle, elle est la femme qu’un homme il est pour la femme, que nos hommes c’est pas au mâle qu’ils vont, mais à toi, au père, que vous attirez comme des femmes ! » — « qu’il y en a, maître, qui restent au mâle, qu’ils oublient de monter monter la femelle, que le père leur suffit ! »

            — « … que c’est une bonne fille que beaucoup d’hommes y sont restés collés… » — « que je suis tout petit, maître, que tu m’appelles pour descendre voir, que je joue en haut dans tes draps, que je descends, la raie sur la rampe que ça me forme le vagin que tu m’y dis, maître !… qu’en bas la paire, quatre pattes au pied du chié, elle bée aux corneilles, que tu m’y fais passer dessous le père qu’il en tire une qui me bloque l’épaule que s’il bande de la chatte comme il bande du vié c’est pas pour bientôt la décolle que je t’y crie : “… tu vas me donner sa part de viande, maître, qu’il faut pas lui nourrir la monte !” que gaffe l’homme il nous éclate du vomi tout partout ! »,

             

            que le grand bite-à-cru que je la lui tiens, du vin ses poils autour sa bouche pâle : « tu me choisis et tu m’oublies que moi j’y ai pris mon après-midi que des fois tu y serais pas pressée qu’on te prenne ta fleur que pourtant tu me fais chaude », que son grand bras blanc autour de moi il me descend sa grande main brûlée au bas de la croupe, m’allonge un doigt vers la raie, dedans, faufile mes crins qu’ont poussé le double quasi de ceux du père, que son durillon me touche la moule, s’y enfonce que ma langue lui lèche le creux du coude, les points de piqûre, l’empreinte du garrot, que j’y lève le blanc de mes deux yeux vers les siens qui me brillent le besoin que je quitterai pas ses grands poils chauds qu’il m’ait pas forcée au sang,

            que vite il me baise, me laisse que j’y sois toute à d’autres, que lui :

             

            — « … que te voilà que l’homme t’a chargée toute ramollie le ventre sur ses grands bras qu’il marche au pieu à te lécher l’entre-fesse d’une grande langue quasi blanche, qu’il te verse au drap, s’y agenouille, que le maître il regarde, le haut du corps baissé de biais comme au sport pour y voir les prises »,

            que moi, le moussou ventru il me fouraille déjà debout dans l’angle, que ses espadrilles butent dans des conserves, des bouteilles vides, qu’il me mange contre ma nuque son reste de casse-croûte, qu’il me rote son gras que j’y retourne la tête y mettre ma langue dessus la sienne que lui, ses doigts gras mon aine : « des fois que tu voudrais y voir ton petit que le grand soudeur il va se faire, je vas te tourner l’enculée, pas vrai, à petits pas nos quatre pieds, doucement que ça me casserait la bite que tu fais fière que le maître il m’ait permis de te la mettre au père avant que je la mette au fiston, qu’à présent tu nous le vois ton chiot, chienne, que le grand lui soulève la queue pour l’enfoncer ? », que moi que j’y crois tout ce qu’il me dit celui qui m’encule, j’y vois qu’une belle queue t’a poussé, que moi alors j’en aurais une que j’y réponds à mon ventru tout chaud, que lui : « où que j’y ai ôté mon jeans que j’y vois plus ? », que moi : « tu y aurais plutôt des fois le shiort, mon homme, que tu nous l’as ôté à l’entrée et accroché à notre clou qu’on y suspend les moweys ! », que je te vois que le grand il te sort du jeans un mandrin que je vais pas y dire au ventru que c’est du gros du raide et bien couronné que toi, Rosario, tu y sais pas encore que du mandrin comme ac ça court pas les bordels quoi qu’on croie, quoi qu’on die, que le ventru il y a vu : « … que tu te le voudrais bien en raie, pas vrai ? », qu’il a senti à la palpitation de ma chatte sur son gros vié veineux que j’y a vu et des fois envié le mandrin qui maintenant glisse le gland sur le gris de ta raie, que je peux pas y mentir qu’il me retirerait le sien que je me le veux du fond de mes tripes et qu’il m’y grossisse le gros sac de jute, que si je m’y rengorge de ma salive il va en débander de mon émotion, que j’y crache au sol une glaire qu’un grand gars il m’a prise l’après-minuit ma nuque contre la baie cassée que la fraîcheur m’est rentrée dans l’oreille que j’y tousse déjà quand j’y remonte coucher entre le maître et toi : « sa bite elle ira pas plus grosse, que la tienne elle va me grossir dedans qu’elle irait des fois plus loin ! » — « que tu crois, chienne, que c’est toi qui pourras dire ! » qu’il me rit contre ma joue, que moi j’y pense, que le gland t’a disparu dans la raie qu’après le frein c’est le corps du mandrin qui te pénètre que tu me fais honneur que tu nous aies choisi, au toucher, le plus gros, rien qu’au repos et sous jeans, qu’à présent c’est à ta chatte d’y faire, que déjà tu nous recambres encore profond tes reins, que tes belles fesses blanches quasi de fille — que le maître te les tient sous culotte courte, déhors et dedans que le petit nous sort que pour nous rapporter le vin, des fois aux chantiers me presser que j’y traîne trop au tapis, et monter, en camion, au bord du précipice, aux abattages de derrière les pitons y voir sa mère qu’elle lui lessive sa culotte — qu’à présent elle lui lavera le mowey — que le temps que ça sèche au fil et qu’elle y reprise, il se laisse admirer son galbe à la compagnie des rustauds qui nous travaillent sa mère — nous engloutissent doucement le quart puis le tiers puis la moitié puis les deux tiers du grand vié gris que mon cœur me bat que le gros gland dur te bute la moule que déjà j’y ai entendu comme un déchirement que le mandrin t’écarte tes bords, que le moussou me saccade au dos cinq sept giclées qu’il nous en sort du joint, qui me coule aux jambes, que mon homme, sa bouche encore pleine qu’il me coule du gras sur mon téton, et haletant : « … de… ça… que… ce… serait… trop… gros… gros… pour ton petit que tu me… trembles tes grandes… couilles… sous les… miennes, chérie ? » — « que merci que tu m’as saucée, moussou, et que tu vas me resaucer, que le maître il ne nous a pas trouvé à redire au gars et à son membre… » — « qu’un… maître pour toi… ma fille il peut pas se tromper ?… que… vois que ton petit il nous cherche de la sienne la… langue du… grand que des fois ça y voudrait dire qu’il aille pas plus loin… ? » — « … que j’y fais confiance à sa moule, moussou… que le maître il ne nous a pas choisis, sa mère une femelle et moi un mâle, pour lui faire un mâle défectueux ! » — « tiens donc qu’il y en a plein des malfaits dans les bordels et appentis des cliniques qu’on nous dit qu’on leur prend des organes vitaux à ces beauseignes ! » — « que si le petit il était défectueux le maître il ne nous l’aurait pas gardé,

             

            sauf que son poumon siffle ! » — « ah !… que l’autre ne siffle pas c’est bon ! » — « … qu’on dirait qu’il n’en a pas, de deuxième… »

             

            — « que ça y est le grand il lui a tout rentré qu’écoute comme le petit il rit à la chatouille ! » — « attends qu’il s’y mette à ramoner, le grand qu’il s’essuie sa morve à son grand bras piqué… » — « vois notre maître qui tâte le joint, dessous, que ça va, que déjà il va au banc qu’un grand jeune il se désape son tricot de dessus ses côtes bien saillantes, que c’est un nerveux qu’ils peinent à le tenir au garage à une tâche, mais vois qu’un beau mandrin lui éperonne son boxer blanc cambouissé qu’il se le lisse au poing dessous que je passerai après lui avant combien d’autres qui se tassent cuisse à cuisse au banc, paumes au membre, mouches sur leur blanc d’œil !… que je vas t’en reprendre de plus belle mais je va y voir quelle chatte tu fais sous le jus que continue de nous regarder la paire au pieu !… qu’il se retire son membre de moi, s’accroupit derrière, m’écarte mes fesses, à la main me nettoie la raie, me passe dessous ma poitrine ses doigts enfoutrés que j’y goûte de sa semence que j’ai ses doigts dans ma bouche que je vais me les garder, ongles, crasse, restes de panaris, de chié que je va m’en manger de mon homme qu’il en tire une plus grosse qu’il en tirera jamais et moi de même, que j’y dévore de sa peine, que… ses poils de bouche touchent mes poils de raie, que quoi qu’il va y voir ?… du poil couché, un peu de chié, du pli, de la couenne… que je me les enfourne ses doigts que je me dilate ma bouche pour y enfourner sa petite main pote que lui, de dessus mes fesses recambrées : — “… la prochaine que je t’inspecte sous la lampe… que laisse-moi une main que je t’y enserre le cou avec, que je te retrique que tu me croques l’autre que tu me la rendras que je t’aurais bien saucée ? ”, que… quoi ?… le petit a crié, que ça y est que son homme l’a juté !… que… quoi ?… que pourquoi, maître, que tu nous défais la paire que le moussou il va me rejuter !… que pourquoi que le grand gros velu, son tablier blanc plein de sang du haut en bas le voilà à l’entrée, son pistolet bleu au poing, qu’il me vient jamais à cette heure !… qu’il aurait des fois fini son lot de bêtes à tuer, mais pourquoi qu’il me vient en tablier, son pistolet au poing qu’à l’ordinaire il s’est douché parfumé, et un gros sac de viande qui lui bat le membre sous le jeans… que quoi que le maître il se sort de sa poche de boxer ?… des pendants d’oreilles, femmes nues, seins, cons de femme, gros attributs mâles ?… les deux, que ce serait pour m’y mettre à mes oreilles que déjà ils me coursent pour m’attraper et me percer que moi j’y veux pas j’y veux mes oreilles nues comme moi que les hommes vont s’y casser leurs dents qu’ils me les mordent des fois jusqu’au sang que s’ils avaient à me manger ils commenceraient par les oreilles que ça craque bien, que les pendants ça tinte que comment que je va réapparaître, sans bruit, toute nue que je me relève du chié dans l’ombre que mon homme de la nuit m’attend la retriquée au pieu ?…

            que le tueur et le maître ils me tiennent dans l’angle que j’y suis couru m’y mettre derrière mon moussou que lui il me rit devant qu’il était de mèche que j’y crie : « … que tu m’as saucée pour rire alors ?… que tu m’as trahi notre amour ! » — « que c’est pour ton bien, chérie, qu’à présent ton fiston va te reposer aux hommes et que toi tu seras la reine que ses bijoux qui tintent lui accompagnent sa descente de l’escalier… son aller au chiotte et son retour et tout, ma belle ! », qu’ils me tirent vers la table et m’assoient au banc que déjà le tueur il arme son pistolet bleu que le maître il m’a pris l’oreille qu’il m’y souffle : « que ce sera comme un homme qui te gicle, ma fille, mais dans l’oreille… que du bonheur ! », qu’il me l’étire que le gros que je vais pas y regarder comment qu’il bande mais y va-t-il me baiser après en échange ou pas ?… me le voilà qu’il m’applique le canon au lobe et décharge que ça me déchire que le maître il me câline l’autre joue, que vite il me retourne la tête à la table que le gros me décharge l’autre lobe que : « c’est fini, ma fille, que c’est à moi à présent à te traiter que je vais t’embellir encore de bijoux que tu nous auras beaucoup à défendre à présent, un vagin, des bijoux ! », que je l’entends plus que j’y suis sonnée que comment que je vas assurer la monte jusque le soir, que je peine à me retrouver mon passé que oui un moussou ventru m’a baisée, que j’y ressens son jus qui me sèche sous fesse sur le banc, qu’avant… quoi ?… de l’homme, pour sûr, mais quoi comme hommes ?… que j’y suis à chercher dans ma mémoire, shiort ou jeans ou pagne ?… de face ou de dos ?… et le maître déjà qu’il me passe un bijou dans le lobe que ça me tinte à gauche de la tête pour la vie, qu’il me le ferme : « lève-toi que je te le voie et nous l’entende en haut de ton nu ! », que je m’y lève que ça me cuit que j’y crie qu’il me secoue un peu la tête que lui qui m’empoigne le mandrin : « tu nous cries que tu lances quand même !… comme si qu’un travailleur qui te chaloupe à la montre il te la charge toute sa peine dans son poing qui te la prend, hein, garce ? », que le tueur il a ouvert le sac qui s’étale sur la table aux mouches : « … que des fois il lui en faudrait un morceau bien saignant à ton mâle que sinon il va nous tourner… que ç’aurait été des fois plus facile de le percer et d’y clipser qu’elle nous soit sans connaissance que j’ai mes manières pour y faire avec les bêtes ! » — « … qu’ici c’est ni un abattoir ni un abattage mais un bordel, une famille, mon gros tueur, que vois au pieu, derrière toi, comment qu’ils se salivent, notre Rosario et son forceur notre grand soudeur qui fait famille nombreuse là-haut au piton 5… » — « que ça nous le fait pas moins triste ! » — « que tu peux pas y voir son mandrin qui nous fait des fois le double du tien sans vouloir te faire peine ! » — « que le petit, dessous, il nous serre le pli du drap dans deux de ses rides au front… », que le maître il me rassied au banc, me retourne la tête, me clipse le lobe droit que ça me cuit à droite à gauche que de la viande rouge me glisse sur mes lèvres repeintes dans la grosse main pelue du gros que j’y ai des fois mangé les vers entre les doigts que son ventre à me suer à ma chute de reins il tarde à me trouver le trou pour sa grosse queue convexe, que mes joues me pâlissent que pour me les réchauffer il me faut récapituler l’ouvrage qui m’attend que le maître il m’en a pas beaucoup donné le détail, que j’y prends pour y penser et y bander mes gars préférés que c’est comme si j’y suis sur leurs genoux, le crin de chatte écrasé sur leur braguette, leur narine à la mienne, leur cœur au mien, mais que des fois le cliquetis de mes pendants les insupporte… ?… que, au-dessus de moi la saucée en sueur froide, la croûteuse de partout, ça parle : « … un mâle que des fois, de fête, des dizaines de costauds me le cognent, il fait aussi robuste que tes bêtes que tu t’y prends à combien des fois pour y étourdir ! » — « … que vois qu’il nous suce le sang du bœuf que ça le lui relance le sien dans ses artères que tu vas le remettre sous hommes derechef ? » — « … que ses nouveautés vont m’en attirer des nouveaux et je vas pas le laisser seul avec son mal à nous le remâcher que son besoin c’est de se laisser mettre… » — « … que tu vas y montrer ses lobes à votre véto qu’est au chien là-haut, pas vrai ?… qu’il nous inspecte notre bétail là-haut outre-pitons ? » — « entends-le qui descend qui va nous regarder aussi au fils que ça gambette gros au drap ! »,

          

          
            Le vétérinaire (véto) descend de l’étage où il a soigné le chien pour contrôler les effets de la mise sous hommes de Rosario

            que le voilà le véto, shiort, et veste à cru sa poitrine nue que nos garçons s’en salivent leurs lèvres peintes que, de nuit de petit hiver, à l’étage autour du brasero, ils lui tirent, père et fils, des histoires de bêtes que des fois notre petite femelle nous en pousse sa porte et, quatre pattes, entre chez nous les écouter…

            « j’y ai mis les dormeuses à pendants au père, docteur, et le fils, le grand soudeur l’a eu !… que, notre chien, là-haut, tu y as fait passer sa crise de soumissions ? » — « … pour un temps, que ça va lui reprendre… » — « … mais je peux le remettre à monter, que ça me fait mon supplément de budget ? » — « que oui !… que tu t’en sortirais pas sans ?… que le père tu nous ne le ménages pas aux hommes ! » — « que c’est la quantité du syndicat ! » — « … voyons la grande fille… ton menton dans ma main… que tu nous fais belle en bijoux, que toutes tes extrémités, orteils, gland, doigts, lèvres, te brillent avec ! », que moi, les poils gras du chien de ses doigts me chatouillent les gros de mes narines : « que pourquoi que le maître et le moussou tueur ils m’ont attrapée pour me percer qu’un homme il m’avait pas finie ? » — « … que le Rosario un premier homme l’ait mis qu’alors il peut, lui aussi, mettre mâle et femelle, alors toi son père on te marque d’un bijou !… que tourne-moi ta belle tête que tu nous la tournes à tant de nos plus beaux ouvriers… ces beaux yeux qu’enculée ils te passent du vert au bleu… ça te saigne un peu aux lobes que ça te cuit si tu bouges ? »

            — « que oui que comment nos ouvriers — que beaux ils le sont tous —, ils vont me coucher prendre ? » — « que des fois le maître il peut t’y mettre un bonnet… » — « … qu’où qu’ils vont m’y dire leur amour, leurs soucis ? » — « ça passe à travers les mailles, ma bonne ! » — « … qu’aussi les ouvriers ils nous veulent la putain toute nue, tout y voir d’elle, moussou docteur, jusque les rides du front, qu’ils bandent pour tout d’elle, jusque pour sa peau d’entre l’oreille et le crâne, qu’ils m’y verront plus que le maître il m’y aura enfoncé le bonnet dessus ! », que ses doigts que l’écume de la pisse de notre chien y est encore fraîche me passent dessus le prurit de mes commissures : « que ça te fait pas mal, beauté, que des dizaines de costauds te baisent ta bouche ? » — « que pourquoi ?… que c’est déjà comme si que leur gland me baisait la moule… » — « qu’alors tu vas pas nous souffrir que des gros membrés t’y coulent des gentillesses dans tes oreilles ! »

            — « … que ça va, docteur, que je peux y remettre sous gars à leur volonté ? » — « … autant qu’il en viendra la vouloir !… que si elle nous fait de la fièvre tu me fais avertir !… au fiston à présent que déjà le grand… que je t’y connais, grand, qu’enfant, ta mère qui te cherche pour descendre manger, tu nous étais resté collé à un chien qui te passait, rien que, devant, qui te levait la patte pour pisser au pilier que toi tu y lançais ta balle, pas vrai ?… que le chien il nous voulait pas te lâcher un mandrin pareil avec un joli môme un peu triste à l’autre bout, qu’il nous mordait que toi tu nous faisais content et fier qu’un cul t’ait pris ton membre que tu ne nous sais pas encore lire !… qu’à ta mère tu lèves ton doigt : “… que je pourrais y coucher dans mon lit avec, maman ?”, que te voilà, grandi, métier des fois ?… que, quel membre à l’air !… tu nous enjambes le Rosario qui, quatre pattes au drap, nous ébroue ses belles fesses blanches où luit ton jus… ? » — « soudeur j’y fais, docteur, que j’y ai des petits… que c’est moi que j’ai pris sa fleur au petit putain, qu’il fait profond de chatte que son père il a la sienne quasi à ras de la fesse que c’est bon quand on est pressé qu’avec le fils… attends, toi, que je me sois ôté du putain que j’ai mon ombre encore dessus !… que, docteur, tu vas te pencher lui ouvrir les fesses et vérifier ? » — « … que je te fais confiance, gosse à chiens !… que je veux me voir si tu ne nous l’as pas blessée » — « … qu’à présent je vas monter à l’étage me monter la petite femelle… » — « que toi, le grand nerveux du garage la bonne bite dans ton boxer transparent tout neuf que tu nous danses la mode au bord du pieu, attends que le véto il nous ait contrôlé le Rosario que tiens le père il tinte toute à présent que pas vrai que tu me craignais le mandrin dans la chatte de ton petit, notre coutume ?… que vois que j’y ai pas le sang à la couronne ! », que le véto il s’agenouille au pieu, nous prend ta fesse, que, recambré, tu te retournes : « que tu fais belle, ma petite, sans rien !… que c’est moi que j’avais mon diplôme tout frais contre ma poitrine qui t’ai sortie de ta mère, qu’au travers des matières que tu nous criais dessous je t’ai vue que tu ferais belle et pleine d’hommes dedans, le beau profil à la porte et le gros profit de ton maître !… tu nous feras un peu de sang… que ça va nous tacher ton mowey tout neuf, que rien plus ! », que toi : « quand c’est que le maître il tirera du tiroir la nouveauté pour me la mettre ? » — « quand c’est que ce soir je te préparerai pour la montre, en rue, que les gars, les coutumes, les nouveaux, le tout-venant, viendront vous regarder, vous faire parler que ça compte gros dans le choix et la gaulée, t’y tirer la bite, à ton père et à toi, au mur tout chaud, t’écarter le mowey du coccyx y descendre jusque dessous tes fesses leurs grosses pattes pelues qui nous sortent du travail que tu vas nous frissonner contre le crépi crasse… » — « … ah maître !… que c’est ça que j’y veux, que j’y bande toute à ça ! » — « … que jusque maintenant tu n’y as vu la montre que d’en haut, notre fenêtre, ton père en bas, la fesse au mur, son bouclé noir qui déjà brille de salives, ses tétons avancés, son mandrin qui lui pointe le mowey, l’ombre des gars qui lui vient sur ses talons or, lui remonte aux genoux, au mowey, à sa bouche bien retroussée que toute sa bouche lui est dehors au père comme sa chatte, que c’est un gars, deux, trois, qui la serrent, que, le temps d’un nuage, à me la bécoter la tripoter qu’elle, elle leur lève déjà la patte ils me la défont me la barbouillent que j’y ai peiné à la toiletter là-haut que des fois tu me la tiens à la bassine qu’elle veut pas y rester pas vrai ?…

            et lui tient la tête qu’elle me renâcle que je la farde, cils, joues, lèvres, qu’elle se veut rester en souillures de ses métiers, en semaine que moi je me la veux en congé, que toi Rosario je te garde tes fesses blanches, chérie, que les ouvriers pour le prix ils en tiennent pour de la belle chair propre et ornée… »,

            que le grand nerveux de garage, du cambouis à ses commissures, à ses tétons, à son boxer qui nous farfouille nu dedans sous les châssis : « … que j’attends, moi, que j’y aie pris mon heure de casse-croûte pour courir baiser, que le Rosario il m’a passé sa paume sur ma braguette pour son choix que tu me l’as pressée pas vrai, putain ?… qu’en même temps tu nous pressais la grosse du grand soudeur que tu vas à l’O.S., le fils, que le père il va aux manœuvres, que j’y attends que le véto il t’ait fermé la raie

            pour t’y descendre mes attributs impatients en boxer à tes fesses blanches de quasi-femme ! »… que, combien d’enculeurs plus tard qui te dévorent le rire, te voilà relevée, que le maître, descendu de l’étage qu’il t’a tiré le mowey de son tiroir, il te la tient et la tournoie haut dans les mouches, la loque d’or qu’il va t’enfiler à tes attributs complets, devant derrière qu’à présent tu nous as un attribut derrière, ta chatte, mon fils, qu’alors, que tu nous dandines déjà dedans, que tu t’y déhanches dedans devant comme devant une glace, je t’y vois, moi, que j’y ai les yeux pour, une tache rouge au mowey doré face arrière, que, secoué debout d’un qui, en croupe, me happe mon bonnet d’une treizième giclée que béni soit l’établissement que les usagers vous y aiment tellement, j’y souffle au maître qui est à nous tricoter au banc un cache-cœur pour les petits froids : « tu vois ce que j’y vois, maître, au mowey du petit ? » — « une grosse patte veinue et pelue qui s’y met que c’est le dernier, que je vas vous monter toiletter là-haut pour la montre que le soleil décline et vient rouge que ça te fait des rides de sang au front, ma fille ! » — « … que ce serait pas le couchant, maître, qui nous mettrait du rouge au doré du mowey, mais du sang, maître, va y toucher… », que le maître dépose et pousse tricot, pelote, aiguilles sur la table, va au petit, met un doigt sur la tache, que la grosse main, une mouche sur la veine : « … que c’est à moi la fesse et pas à toi ! », que le gars, du gros poil sa gorge, un membre gros, torve, une lame qui brille au jeans : « … que j’y ai senti le jus frais que, la porte battante, j’y suis entré : “à qui qu’il faut jeter la liasse ?”, qu’un beau petit putain tout nu blond qui me sort de l’ombre qu’un gars s’y reboutonne le jeans : “jette-moi ta quantité que tu paieras après, que tu m’en remettras une autre après !”, que j’y passerais mon chemin d’une beauté qui me fait de la langue, de la fesse pour rien, qu’après c’est après, que j’y sortirais voler pour me le reprendre enculer, qu’il me faut aux miennes ces jolies grosses lèvres que tout en est déhors à briller avec le bouton au milieu : “baise-moi, baise-moi, homme !”, que le petit me mord la braguette », que le maître, sa main au cœur des fois que la lame… : « tu y as pas dit, Rosario, que tu as un maître que c’est moi, que tu donnes ta chatte, que c’est mon bien, à tout qui passe ! » — « … que je te l’aurais dit, mon maître, que tu étais à tricoter, notre maître, que je voulais pas te faire manquer une maille que t’es bien bonne de penser nous couvrir aux petits froids ! » — « que je te pense les mesures de tes épaules qu’alors tu me prends de l’homme sans me l’amener que je le tâte que tu nous fais dépucelée de peu, ma fille ! », que l’homme, de la braise qui reprend dans ses yeux sans sommeil : « donne-moi le papier qu’il te fait ton bien ! » — « que le véto qu’il sort d’ici et reprend sa berline sors-z-y y demander ! » — « … que j’ai pas à y faire ! que tu vas m’ôter tes doigts de tricoteuse de la fesse que je me veux ! », que mon gars il me retravaille dare-dare, que le bonnet m’est tout ensalivé, que moi dans mon penser secoué je m’y vois, que, vu le sang sur le mowey, la rage du gars velu, c’est moi que de la fin de l’après-midi à minuit, mes oreilles à me cuire sous le bonnet, moi toute seule que j’ai qu’une chatte rien qu’une, que tous nos gars ils vont se faire, comme avant !… que l’homme que déjà il a recouvert de bave mon petit qu’ainsi c’est sa proie qu’on ne peut pas la lui retirer, il sort sa lame du jeans, se la baise que des fois qu’il nous en égorgerait le maître, où qu’on y serait vendues, toi, Rosario, et moi, ton père ?… que le maître il nous jette les mauvais fœtus de notre petite femelle qu’il va falloir qu’il en garde un pour nous faire le maître qu’alors toi tu auras l’âge de moi ton père et moi mes lèvres fripées ma peau qui sent le jus même qu’on y frotte du savon, de l’onguent, j’y attendrais l’homme sur un sofa…, que voilà qu’une bordée de déjà saouls qui nous rentre à cinq, sept, dans l’entrée, que l’homme il rentre sa lame dans son jeans et s’assoit nous trembler au banc, bave au velu, que le maître qui nous reprend ta fesse il se regarde les doigts, se les lèche que c’est du sang,

            que tu nous saignes, ma fille, que le temps que ça cicatrise, qui que les gars vont se faire ?… que moi des hommes m’ont défoncée avant que le père du maître il change son bar en bordel et m’y mette, de patente, sous hommes, qu’alors j’y ai déjà une chatte solide… que le maître il sort courir derrière la berline du véto qu’ils nous reviennent que mon gars il se désencule de moi que sous quel gars je vas m’y mettre que le maître il ne m’y dit pas !… que le véto il te regarde le fond à la loupe, se relève te tape la fesse que moi j’ébroue les miennes que mon gars il me tape et me reprend un peu qu’il me souffle rauque au bonnet : « … ton maître qui est occupé au petit, touche-moi mon mandrin qui repousse que tu te le voudrais-t-y pas encore un coup dans la moule te la noyer, ma reine ? », que j’y fais trembler ma patte à la sienne qu’il me reprend ma taille : « que des fois derrière le chié que les mouches y grondent personne qui irait voir et entendre que je te remets la sauce et que tu me la glousses… » — « … que des fois que notre véto il me cherche pour me voir mes oreilles… ?… que vois ces gars qui se sont vomi dessus ils balancent et me font des yeux vagues de loin qu’attends qu’après toi, ma bite du jour, un m’ait trouvé mon trou pour son mandrin qu’ils vont se remettre vite, équilibre et verbe, à me cibler ! »,

          

          
            
              Hallucinations de Rosario : rats vus en ouvriers
            

            que toi le maître te pousse en bas de notre escalier que tu vas nous remonter là-haut et lui t’y enfermer à double tour que quoi y faire ?… qu’un putain il fait rien que dans le gars, que tu nous fais trop chaude pour dormir que des bites, des lèvres, des couilles pas vraies te traînent dessur, des mots pas vrais te coulent dans l’oreille, du jeans, du peau de diable, du tricot de chantier te glissent dessus, pas vrais, du gros poil te touche le tien sous fesse que tu te retournes pour en voir l’homme qu’il y a rien, de l’odeur de sueur, de casse-croûte, de soudure, de ciment, de cambouis, de cuisine, d’océan, du goût de sel des entrecuisses, du petit pipi d’enfant l’avant-matin que monte te baiser ton premier gars qu’il nous sort du lit marital que sa gamelle chaude lui tinte au dos qu’il te travaille en croupe que tu fais son premier travail de sa journée qu’il te revient à nuit tombante qu’il s’est pissé dessus de peur aux échafaudages balancés par gros vent et que tu lui en lèches le sel aux cuisses de ton bon payeur qu’il va se les tendre pour te pénétrer gicler,

            que tu nous flaires et lèches pour rien dans l’obscurité qu’un nouveau rat s’y met, au pieu, sur ses pattes arrière pour te regarder rager et bander pour rien que tu vas nous le changer, ce rat d’égout, en gars de chantier ou d’atelier, ou de darse, ou d’arrière-cuisine que lui, le rat, il le lit dans tes yeux, qu’il court sur le drap, contre la plinthe, se faufile au trou et t’en ramène d’autres, bien souillés que toi tu te vautres entre, dessus qu’ils te couinent que toi au maître-rat : « cours me ramener tes égoutiers et à toi de me les distribuer ! »… que notre maître qui déverrouille et entre il te voit quatre pattes au linoléum, un mandrin à rutiler dans l’obscurité, ta main au trou de l’angle : « le premier qui en sort c’est lui qui me ramone la cicatrice ! », que notre maître — que c’est le véto qui me le dit à leur redescente qu’un dessaoulé il me tire au pieu que le véto : « … secoue-le-moi moins, gars, que j’y ôte le bonnet pour y voir ses oreilles… que tu fais un peu chaude au front, ma belle… que non je vais pas t’enlever ton homme !… que des fois ça te tient encore demain matin le maître te donne de la belladone… »

            — « … que j’irais pas aux chantiers me faire mettre jusque midi ? » — « … que des fois pas… » — « … qu’où qu’ils vont décharger, mes hommes ? » — « qu’ils pourraient pas se retenir jusqu’au matin suivant qu’alors ils en tiendraient de plus gros mandrins pour ta raie plus fraîche, notre beauté, pas vrai ? », que le dessaoulé, son mandrin retiré à me taper le coccyx : « que c’est pas bientôt fini, la consulte ! », qu’il s’y remet dedans qu’il se regarde sa belle montre dorée à son poignet velu : « … qu’on est venu pour monter la petite femelle que, le mâle dans le prix, pourquoi qu’on se le prendrait pas aussi pour s’y dégrossir qu’à la petite on y vient faire avec, l’amour que ça prend du temps ! » — « … que pour me prendre à fond il ne te faudrait pas un peu d’amour, le gars que tu me remets ton membre que ma voix que tu te la veux dans ton oreille c’est mon âme que l’amour c’est l’attrait de l’âme de l’autre pas vrai docteur ? » — « … me couche pas trop tes oreilles à mesure que le vié te pénètre que j’y voie si ça cicatrise déjà bien… que tu nous refais seule à présent aux gars, que tu nous vas cambrer tes reins les décambrer, les recambrer à combien de beaux pubis pelus que tu nous fais souvent des torticolis à leur retourner ta figure aux concubins leur prendre la langue dans ta bouche ! » — « … qu’un docteur qui m’oublie ceux-là que j’ai le torticolis ou non qui me prennent aussi par-devant que tu me crains au maître que la moelle se rompe dans ma nuque qui porte aux sols ou aux murs ! », que le concubin me reprend à ramoner que les derniers de la bordée me patientent de la grosse sueur de vin au banc, qu’après, c’est des légers de la darse, puis des lourds des tueries, puis des coquets des garages, puis des boiteux béats des institutions qu’après, le maître me toilette là-haut, me redescend en entrée que ça bourdonne de toutes les langues de derrière notre porte fauve en rue que comment que je vais répondre à toutes, en relancer la monte que des fois de parler dans sa langue lointaine mon homme il en débande et qu’il faut qu’il rebande… que les hommes qu’ils m’auront vue, tâtée, sentie au mur, le maître il les fera entrer tous ou par paquets de trois ou de cinq ou de sept, les premiers qui ont de quoi — gaffe même tarif ? — aller après sur la femelle, qu’ils ont besoin de plus de temps, les suivants ceux-là qui n’iront qu’à moi le mâle, qui me resteront dessus, qu’ils n’ont pas de quoi, argent et droits, de monter monter notre petite femelle que ça la rassure que les mâles lui laissent au vagin des poils ou autre qu’ils m’ont retirés de ma chatte, à sa bouche un peu du rouge, frais ou écaillé, qu’ils me le prennent au gros palot de fin, qu’ils y pèsent sur elle leur ventre qu’ils m’ont plaqué aux reins qui me font des fois encore chauds du soleil que j’y prends à revenir du tapis par la Nature qu’elle qui ne sort pas que des fois qu’on le lui enlèverait son trésor en rue qu’il le garde en pièce sans fenêtre, que deux fois le jour il la torche, la lave, sa petite, la frotte, la masse, la farde, la parfume, l’orne, lui fait la lecture, grammaire, contes, calcul, la fait chanter que lui le maître lui joue dessous d’un instrument, que nous, les mâles, il nous tient bêtes, que l’on ne comprenne tout, humanité, monde, que par la baise, rien par les livres ni par la vie bonne et vraie… que moi — à parler, père ou Rosario ?… de même sang je nous confonds ! —, l’après-minuit, le vin qui me ballotte dans le ventre qu’ils m’en ont ravagé le bas, nos ouvriers qui m’ont prise par-devant, que leur foutre me poisse aux poils que des fois dans le sommeil ça me tire que ça a séché et que je me retourne pour changer de rêve et ça me réveille que je décolle les touffes prises, les petites plaies de mes lobes qui me collent au bonnet, je nous pousse et nous verrouille notre porte sur les derniers à se reboutonner, retourne au fond de notre salle que ça va y sentir tous les métiers, tous les trafics jusque, l’aurore, le petit vent de dessous la porte et par le carreau brisé de notre baie de bar nous les dissipe, monte au trou y chier les chaleurs d’entrailles que toutes nos mouches où qu’elles dorment ? que la première me zézaye quand c’est qu’en début de matinée, après que nos premiers travailleurs ils m’ont montée tendre et dur qu’ils nous sortent du lit marital avec bébés et nous vont à la peine s’y rebriser les reins et leur fierté, avant que j’y aille aux chantiers m’y faire mettre, un errant qui me tremble encore sa nuit de misère aux déchets me dépense sa petite mendicité au dos que lui : « la mouche elle ne nous sort rien qu’à moi qui pourris, pas vrai, putain ? » — « que non, mon homme, c’est son heure… ou que des fois depuis son gîte elle t’ait trouvé beau ! »,

          

          
            
              Ébats « père » / « fils »
            

            que, bien allégé bien torché, l’ampoule éteinte, je monte notre escalier que déjà, du haut, ta petite mue : « … notre maître, qu’on ne peut plus me prendre avant demain midi, donne-moi le père que je me le fasse que, la salope, elle nous monte les marches qu’à présent que les hommes peuvent m’enculer j’ai le droit de m’en enculer aussi, pas vrai mon maître ? », le maître, sa bouche au vin : « … tu vas pas la fatiguer qu’elle nous revient d’homme, qu’elle nous a poussé les bouteilles et verrouillé notre porte ! » — « … je l’ai sentie qu’elle nous chiait gros en bas, mon maître, que ça voulait dire qu’elle me préparait la voie ! » — « que t’es rien toquée, ma putain, qu’il y a peu tu nous voyais de l’égoutier sortir du trou que c’était le rat qui te les faisait venir te baiser et qu’à présent… que oui tu nous en tiens déjà une grosse et dure et sauvage mais que le père il est bien trop haut pour toi ! » — « que je peux le travailler, mon maître, qu’il s’assoit sur ma pine, le mâle ! » — « que la pauvresse, que des dizaines de maous se la sont déjà faite comme ac, elle a besoin de reposer sa cervelle sur notre oreiller ! » — « … que je vas pas dormir que je gaule trop, mon maître, que toi tu te les as trop vidées à notre petite femelle que tu ne nous veux plus de baise avant demain, rien plus que nous prier dieux et déesses devant tes bougies d’or, que tu m’interdis d’y monter que je lui bougerais ta semence en elle… reste le père ! » — « … que tu nous oublies notre chien que le véto y a donné une pastille pour dormir, que déjà vous vous êtes tant montés pour rire qu’à présent tu y aurais droit de le monter pour de vrai ! »

            — « … la voilà la salope qu’elle sent la ville entière, que viens, le père, que le maître il est à genoux hors du pieu et moi ton fils que le pansement me tient la chatte… qu’aux bougies je te vois que nous bandes bien brillant que des fois tu te voudrais encore enculée, ’pas ?… garce, que moi de même, qu’on dirait deux chiennes allonger que laquelle va couvrir l’autre ? », que, vrai, tu m’en allonges une que je t’ai pas encore vue, que moi que, pourtant bien lasse, le sang m’affleurer à la chatte, les articulations rouées, gorge et oreilles que je me voudrais enfin sans mots dedans, langue et raie seules enfin, et toi : « viens-me dessus, le père que tu nous apparais si belle dans l’encadrement, le bonnet sur les rides, la hanche avantageuse, le téton en avant, que, demain que tu nous pars pour les chantiers, me confonds pas au clou mon mowey et le tien, salope, que des fois que peut-être ma chatte se serait cicatrisée je pourrais me l’enfiler mon mowey tout neuf pour descendre à la montre ? » — « … que ton mowey, Rosario, il y a du sang de ta chatte dessus et le mien c’est la taille au-dessus que dans le tien je n’y pourrais rentrer qu’une couille sur deux ! » — « que les mouches t’en sortiraient le reste ! », que de le voir, mon gosse, ses rides sur son front frais, le blanc de l’œil lui briller en pénombre pas loin de ses grosses lèvres qu’il nous les tient de moi que j’y sais pas d’où je les tiens que le père du maître…, de sa jolie gorge contre son menton qu’il nous y prépare des mots qui font bander et rebander, de son gland mûrissant qu’il me balance dans un sourire qui nous partage sa face en deux, en trois, en quatre, me voi-là qu’au lieu de me faire molle pour coucher et dormir, je me fais molle pour qu’il m’étreigne, chair de ma chair, père et fils, biens vivants d’un seul maître, qu’il me l’enfonce, son raide sauvage d’au bout rutilant de sa mue qu’on dirait qu’il nous en a avalé des matières d’homme, l’adolescent fessu femme, entre les fesses…

            que lui, que je m’y couche contre lui : « remets-z-y-toi à quatre pattes, le père, comme à tes hommes, salope, que je vas me préparer ta chatte… » — « qu’elle le serait pas assez, des fois, mon gosse, que tant de bons travailleurs, de bons concubins me l’ont attendrie, ma viande, avant tes belles petites dents fraîches… que tu sais pas encore y faire, mon marmot, que tu vas te traiter le putain qu’on en parle jusqu’aux pitons, qui en fait bander les plus durs dans les bars, dans les chantiers, dans les hôtels, dans les foyers, que je fais une part de leur budget aux bons époux-pères… » — « … que j’y vois les gars te le faire, depuis le berceau que j’y vois, le couffin à ses chiens morts que notre voisine en viager que tu attends sa fin pour t’étendre, mon maître, elle t’y donne pour y caler le bébé, moi, que la femelle et le mâle ils me marmonnent dessus ! », que moi, que je connais sa grosse langue qui nous prend trop de place dans son gros mufle colère, j’y frissonne toute qu’il va me la jeter au cul, m’en suivre à la pointe les coutures de l’ourlet… que je me relève, me l’enjambe mon garçon, que mes genoux me cuisent, mes mollets se tendent que je m’y accroupis ma chatte au-dessus de sa bouche, que j’y vois pas mais que ça fait beau les crins noirs du père au-dessus des beaux longs cils blonds du fils : « que tu en as deux belles planètes vu de la Terre, le mâle ! » — « que tu vas m’explorer le trou noir, la curieuse ? », que mes couilles lui traînent sur la gorge

            qu’il y retient sa salive que le maître, son raide qui lui retape aux plis de dessous ses seins : « vous me parlez trop que j’y fais mes prières, les parentes !… faites votre affaire et coucouche ! », que j’y recule ma raie que des crins s’y décollent à l’écartement au-dessus du raide de mon petit que je m’en rengorge qu’il va nous en faire de beaux petits de petits que mon mufleau, de son souffle frais sur mes veines de ma main qui me retient mes testicules : « … me rêve pas trop de la descendance, le père, que je sais, de poitrine, que je ne vivrai pas longtemps… », que sa voix me monte dans le boyau qu’alors je me voudrais la femelle sa mère à côté de moi pour l’entendre…, qu’à présent je me regarde ses jolis pieds blancs qu’il s’y croise ses orteils roses que la pointe de sa langue me vibre dans la raie, que ça me fait glousser, que quoi qu’il va me choisir comme position, sur son mandrin et face à face ou sur son mandrin face aux pieds ?… combien de va-et-vient qu’il va me faire dans la chatte ?… combien de coups qu’il va me juter ?… qu’il jute gros ou aigu ?… lent ou vite ?… que sa grosse langue râpeuse me lèche à présent du bas en haut de la chatte, que sa salive me floque aux crins que je m’y recambre encore plus haut les reins que je les ai moins épais que les siens qu’il nous les tient de sa mère mais que je me les remue ça en fait bander plus d’un dur qu’à présent ses mâchoires me descendent sur l’arrière nu crotté de mes testicules, qu’il ouvre grand sa bouche qu’il essaie de me les gober que ça s’étrangle dans sa gorge d’adolescent que moi que je déplace un peu mes pieds vers l’avant : « … qu’elles font trop longues et pleines les couilles du père pour la bouche du fils !… reviens-nous

            ta langue sur ma moule ! » — « … que c’est les pendantes qui ont battu le con de ma mère, la femelle que tu me fais avec ! » — « que oua que j’en ai pas changé !…

          

        

      

    

  
    
      
        
          
            
            « Conception » de Rosario
          

          que je nous l’a prise entre deux bordées que le maître me l’a tirée de dessous, la toute petite qui me continue de me mâcher le gros jus dans ses lèvres de cerise que j’y prends ses seins ses tétons dans mes gros doigts qu’un gros gars au chantier il m’a tirée du tapis pour me prendre déhors dans la cendre que c’est ce qui reste de nous qu’il me souffle dans l’oreille… que moi : “… que c’est rien que de la cendre de bois, que des gars, aux tueries, ils me prennent dans de la cendre de bétail !”, que le maître : “… tu vas nous la fourrer loin la petite qui nous mouille de la bouche et du vagin à te voir traverser de la bordée de déhors à la bordée de dedans : ‘… que c’est ce mâle, maître, que je me voudrais que tu m’y apparies avec pour te faire le putain de tes rêves, mets-moi dessous qu’il est bien chaud et dur à revenir d’hommes et à y aller !’, loin et juste et de la bonne pensée pour faire le jus…” » — « … que c’est quoi ça la bonne pensée, le père ? » — « c’est que tu jutes avec une seule idée en tête ! » — « … que la mauvaise pensée ce serait quand il y en a trop ? » — « … que oua comme à l’école un enfant qui nous tire sa langue sur ses bâtons et un autre qui nous regarde les mouches en même temps et se touche, le bâton il sera mal fait ! » — « que toi avec la mère tu lui tirais ta langue à me faire ?… que tu nous le voyais votre petit ?… décris-le-moi, le père ! » — « … que c’était son idée au maître et pas la mienne, demande-z-y qu’il aura fini ses prières, comment qu’il y voyait notre petit à faire ! » — « … que tu te l’as préparée la mère comme je te prépare, salope ? » — « le maître il me dit de la prendre avec ma bite en l’état et son vagin de même que si je me la prépare, c’est du temps perdu que ses hommes et les miens à nous patienter ils vont sortir monter baiser aux pitons ! » — « … qu’alors tu nous fais le mandrin ou la bite simple ? » — « … tu m’as vue que j’aie jamais fait la bite simple ! » — « … qu’alors c’est que le maître il t’a mis de l’homme à te prendre par-derrière que tu prends la mère par-devant ? » — « je t’avance ma raie, mon fils ? » — « … tu me réponds à côté, salope, que oui le maître il t’a mis de l’homme à t’enculer que tu me fais dans la femelle, vrai ou faux ?… que des fois même tu te souviendrais du gars, de son mandrin, pas vrai ? » — « … que le maître il m’en a mis trois, le temps que je te fasse dans ta mère, Rosario… » — « que c’est pour que tu lui profites ? » — « que oua, que c’est double gagné !… de l’homme aux crins et du mis-bas au bout du jus ! » — « … qu’alors tu nous y mets du temps à me faire dans la mère ? » — « … que la femelle nous retient le mâle, que plus elle le retient plus il bande et donne ! » — « … qu’à la fourrer tu y causes à la mère ? » — « … pas trop que j’y souffle m’y durcir et saucer… » — « qu’en derrière, l’homme qui te prend il te cause ? » — « que oua !… un homme qui prend un mâle à prendre la femelle, qu’il peut parler aux deux salopes en même temps ! » — « … et les deux salopes y répondre ? » — « … que je te dis le mâle il parle pas trop et la femelle, qu’elle a tout son souffle, elle va pas oser parler à de l’homme ! »

          — « sauf à de l’homme qui prend son mâle… » — « … que tu nous fais avisée, ma gosse… que oui, sauf que l’homme il n’a pas tout son souffle qu’il s’en prend à me prendre… »

          — « … qu’il peut en dire juste de quoi se faire bander et toi et la femelle avec ! » — « … qu’il ne nous banderait pas déjà gros à me prendre, un beau mâle qui prend sa femelle pour lui faire un putain que ses fistons ils se battront pour le prendre le premier, et moi que j’aurais pas le mandrin permanent que j’ai toujours, bordel, rue, chantiers, de l’homme à me vouloir, même que je le vois pas, du homme qui volerait pour me payer, que du mandrin toutes formes lui pousse la braguette… » — « … qu’à travers toi, le père, c’est à la petite femelle qu’ils bandent… qu’ils aient de quoi la prendre après qu’ils t’ont prise ou qu’ils te restent dessus ! » — « … qu’ils te feront pareil à toi, ma fille ! » — « … que tu crois ça, l’ancienne !… qu’à présent des hommes ils nous vont au mâle rien que pour le mâle ! »

          — « … que toi comment que tu y sais que tes premiers hommes ils te sont venus dessus de l’après-midi seulement ?… que moi, pour nos hommes j’y suis une femme-homme, pour tous ! »

          
            
              
              Les trois « parrains » de Rosario
            

            — « … que raconte-moi les trois qui te prennent que tu prends ma mère… » — « … que je vas pas rester la raie au-dessus de ta bouche, Rosario !… mes genoux qui craquent et mes paupières qui tombent… » — « … que la mère elle aussi te raconte les hommes qui l’ont juste saucée et que les voilà qui se remontent le jeans au rideau, ’pas ?… que toi, quatre pattes, les reins à couler, du homme en pénombre à se rajuster, le maître te pousse du pied sur la scène que toi tu voudrais pas des fois ?… que tu le voudrais pas un petit qui t’en prenne des hommes, que tu veux être seule à les leur rouler tes reins à la compagnie, pas vrai ?… la seule chatte à sentir dans l’établissement, la seule bestiasse à y ronfler toute nue par terre dessous les mouches, le seul trou du bordel ! » — « … que je voudrais être le seul trou ici qu’il y a celui du chiotte et celui de la souris !… que, chérie, vite, encule ton père ! » — « … pas avant que tu m’aies raconté les trois ! » — « … que le maître, que moi, oua, je me veux rester dans les poils de mes hommes, il me saisit la pine que j’y suis encore, quatre pattes, à me recambrer les reins pour un jeune nu torse et grosse mâchoire, de la bouse sur le shiort que je fais son premier mâle, que, bouillon d’écume entre gorge et morve : “… me touche pas mon mâle que je t’ai payé le prendre !” — “… il me le faut que j’ai une femelle à lui faire couvrir, d’urgence, que tu t’en retires que tu y as bien mis ta sauce déjà, et je te fais cadeau du tiers de ce que tu me devras à revenir le reprendre ce soir ?” — “… que ce soir j’y serai loin de ton mâle, le maître… donne-moi plutôt l’argent !”, que le jeune il a rien sur lui qu’un couteau long effilé que je le sens dans sa shiort contre la fesse qu’au maître j’y relève ma mâchoire et en fais sortir et briller ma langue qu’il a compris et prend au tiroir le tiers des sous que le jeune m’a payée et le lui donne qu’il nous descend l’escalier et se tire dans la canicule que le maître il me pousse à petits pas vers la femelle tassée en angle que les mouches lui retroussent son vagin rouge que moi que j’y retourne ma tête à chacun de ses coups de pied vers lui : “… qu’il fait trop chaud pour prendre, maître, que déjà faire prise…” — “que tu fais chatte et vié ou quoi, princesse !

            … les rats, les cancrelats, les serpents, singes, tigres, ils nous font bien l’amour qu’il fait très chaud !” — “… que je vas m’y étouffer le souffle à y faire le petit à la femelle !”

            — “… que tu te l’étouffais pas des fois à te fourrer la tête dans leurs grosses touffes, de poitrine, de bas-ventre, de raie que tu voulais pas en sortir, que notre chien qui te montait la jambe puis la croupe entre deux bordées tu t’y laissais faire et tomber au sol et recouvrir de poils…”, que de mes yeux que la sueur y coule je regarde la femelle, que ses jolis poignets blancs lui ramènent ses boucles blondes au-dessus de ses petites oreilles bien ourlées que c’est toi tout juté, mon gosse, que ses yeux coulissent sur les miens comme de l’ombre, que du poil d’homme tremble sur ses petites lèvres grosses et rouges, que moi, que du jus de combien, forts, frêles, sages, fous, muets, diserts, me tient la fesse, mes genoux, mes paumes au linoléum, mon mandrin à mon nombril haut que les mouches m’y chient s’accouplent au gland, du vomi retenu dans ma gorge, j’y avance que les seins pleins tendus remontent avec la respiration calme, que l’autre petit poignet nous tient écarté le vagin rouge entre les touffes noires, que c’est tout du frais, du beau à périr devant, que, la voix, traînante, du pied qui me pousse la raie : “… que je te sens que tu nous sors de ton état, putain, nous vouloir un monde sans bordels pas vrai ?… que tu nous as des restes d’humanité, de vie d’avant ton forcement que votre petit il en aura pas !… je vas nous appeler de l’homme à passer en rue que ça monte te monter que tu nous montes la femelle… que j’y vas la fenêtre que quel ouvrier ou errant et tout-venant de rue dans ses sueurs il va nous refuser de se mettre à l’ombre et au frais et dessus des beaux reins bien cambrés que ça va te faire repasser dans notre monde !”,

            … que nous le voilà à la fenêtre qu’il en pousse les volets cassés que ça grince, et crie : “… toi oui toi le beau maous frisé que tu nous remontes la bride de la salopette sur ton épaule que tu nous as pissé contre notre établissement, monte voir à baiser pour rien, beauté, que je descends t’ouvrir… et toi oui toi que penché sur notre décharge, tes côtes de poitrine qu’elles te nourriraient pas !… appuyées au rebord de fonte que tu t’y brûles plus tant le monde t’a brûlé, tu t’y suces un poisson sans chair, rien plus que sa grande arête et les petites et pas même la tête qu’un lève-tôt nous l’a dévorée crue, monte avec ton mandrin que je le vois soulever ta guenille qu’il te dirigera quoi faire… je vas t’ouvrir !… et toi, ton espadrille au reste de pavés qui brille de vomi que tu rentres chez toi, pas vrai, courbé que la marâtre t’attend avec son bâton que de ton mandrin qui te pousse ton jeans brillant pourquoi nous tarder à te reprendre, pour tes enfants, que de tes grosses mains aux paumes polies par les manches, pelle, pioche, que tu nous retournes au cagnard, monte gratis nous prendre les beaux reins d’un bon mâle te les ajuster à tes cuisses que d’un bon coup de langue qu’il te retourne te voilà ton mandrin grossir et pénétrer dans une chatte fraîche que tes crins s’en couchent aux veines de ton mandrin, tu veux ?”, que moi, que les mouches s’accroissent à mon gland et au con ouvert de la petite, que mon sourire à son sourire me fend ma croûte aux commissures, le maître qui descend ouvrir, sa cervelle lui tourne à la chaleur de crier compliqué au lieu de “qui qu’il veut monter gratis mon mâle qu’il est en chaleur !” comme à des chiens que, j’y sais, ça les fait gauler les hommes… que déjà je les sens à leur grosse odeur de cagnard, de sueur d’aisselles, d’aine, de poils déjà monter membre en avant que voilà leurs six yeux nous briller les uns au-dessus des autres en haut de l’encadrement de la porte que j’y garde ma tête retournée que quel membre c’est à quels yeux, que le maître : “voici le mâle qu’il va se faire la femelle au fond que chacun va me l’enculer… va la femelle, mon mâle, que les gars ils ont vu ta jolie face, que je vas te les distribuer que déjà la femelle te tend ses bras blancs que le sang de la viande y court…”, que ça gronde en cuvette, que le maître s’y accroupit, y tire aux doigts un lambeau me le balance au-dessus de la bouche que je me le happe, me l’enfourne, le mâche que j’en entends les bites des trois lancer sous jeans, guenille, salopette… que j’y avance dessus la femelle qui glisse dos, fesses, jambes écartées depuis l’angle jusqu’au pied du pieu, que mon mandrin s’y met sans ma main dans l’avant-con que ça nous dérange nos mouches que n’oublie pas, belle garce, de remonter tes reins à quel gars qui se place à mon dos de me monter de son grand mandrin, l’hors salopette ou guenille ou jeans ?… que c’est le grand frisé qui m’a zippé sa salopette et me pénètre que j’ai atteint de mon gland l’arrière-con de ma femelle du jour, que le gars nous accorde son va-et-vient au mien, que les deux autres à la porte déjà qu’ils s’étreignent colère, se serrent la gorge de l’un à l’autre, se cognent le crâne à l’encadrement que moi que je jute dans la petite le maous qui me frotte son frisé au mien il m’en décharge une grosse longue à gros soubresauts que j’y souffle sur sa langue pendante : “… que tu m’en sors que c’est tout un orphelinat, orphelins, moniteurs, hommes à tout faire !” — “que comment tu y sais que j’y suis sans père ni mère à ton dos, la putain ?” — “à ton application, chérie, et qu’une odeur de lait ne te sort pas de ta sueur à me tirer…”… que le maître il nous a séparé les deux que : “dans l’ordre que j’y ai vu et crié !” c’est le misère qui me vient en croupe que je reste dans la femelle que pourquoi que j’y resterais pas dedans au frais dans le jus que la petite c’est comme si elle respirait d’un seul poumon…

            que je penche sur elle que le misère il m’enfonce en chatte un mandrin que comment qu’il va me le retirer pour le troisième gars que, dans mon oreille : “où qu’est la graisse que j’en ai besoin ?” — “que je te fais bien enfilée, mon homme, que ce serait-y pas du gâchis ?” — “apporte-moi de la graisse, le maître !”, que le misère : “tu le sens, chienne, mon mandrin comment qu’il est tendu comme mes boyaux que j’ai faim qu’il en mange à leur place du…, que sorti de bordel je vas me noyer !” » — « … que tu n’as rien mais que tu donnes, mon homme !… reste-nous parmi nous ! », que le maître il lui penche le crachoir qu’il va y perdre de la graisse nous en garnir la monte que non !… que ça gargouille dans ses boyaux sous la guenille contre ma croupe, que ses gencives saignent derrière ses lèvres blessées par l’arête à la bâfrée du poisson qu’il nous jette son mufle au crachoir, y mord les bords où grondent les mouches, que sa langue encore forte racle ses boutons à la quantité de graisse que le maître nous a prévue pour les montes d’après la montre, que le crachoir roule au linoléum qu’il y prend à pleine main la graisse et se la fourre dans sa bouche qu’entre deux mâchées il me jute dedans et me baise la bouche que moi je reviens dans la petite et y rejute que tu seras bien travaillée notre Rosario que ton troisième parrain, son blanc d’œil rose briller derrière les mouches entre paupières dans sa face fauve front rayé de bleu, le voilà qui nous claque l’élastique de sa défroque dans le jeans ouvert, entre ses mouches de bite et les miennes de raie que c’est son tour que sitôt son gland dans la raie je m’y reprends de te parfaire dedans ta future mère que le misère au palier son poing tient le socle du crachoir qu’il en lèche le reste de graisse dans la coupelle

            que le maître : “pour la peine, à ton retour à tes cartons, l’outre-petit-piton, tu nous passeras la Grande Tuerie nous crier un gros frisé sous bonnet qu’à cette heure il nous recharge des restants de bestiaux sur barges : ‘le maître du putain que sa chatte fait ras sa fesse il nous manque de graisse à monte qu’il t’en demande trois grosses mains pour ce soir !’”,

            qu’au troisième parrain sa première jutée qui lui obscurcit son blanc d’œil, son mandrin effilé qui me réenfile, moi, quatre pattes, mes genoux glisser dans la graisse, mon menton appuyer dessus celui de la petite, jambes dressées et rire clair, je m’efforce à ta vie qu’il s’efforce à ma chatte que, dans le halètement, le remugle de son souffle de trop longs boyaux, sa bouche rose contre mon oreille que tant me la mordent dans l’amour que qu’est-ce qu’il m’en restera quand un va-et-vient de trop me fera périr que j’aurai fait riche mon maître : “… il te loue hors bordel, le maître, guenon ?… que si, quand de fossoyeur j’y serai passé brûleur au bord du fleuve que c’est moins dur mieux payé et qu’on nous donne à boire, je te louerai, déguisée fille pour nous arriver en vue de chez moi, mon bras autour ta taille, que la marâtre, sa vieille chatte qu’elle s’en détachera du tronc avec ses poils pour lui tomber en boule aux chevilles, que mes petits de ma chérie première te feront fête qu’en plus ils te découvriront comme maman à couilles qu’ils pourront y jouer avec !”,

             

            que je t’ai raconté tes trois parrains, Rosario, qu’à présent mes genoux, mes mollets à la peine, je vas point me tenir accroupie au-dessus de toi mon fils, moi ton père, que tu m’aies bien vite emmanchée remplir ! et bon sommeil, et bonne cicatrisation ! » — « … que mes trois parrains pourquoi que le maître il me les a pas mis à m’enculer les premiers dans l’après-midi ? » — « … que depuis le temps ils sont morts, ma fille, que le temps que la femelle ta mère te porte te mette bas de ma semence plus le temps que tu mets à nous pousser en beauté, en mots, en bordellerie jusque ton âge légal de mise sous hommes, ça en a fait des années humaines que nos gars ils nous font des métiers à rixes et à risques, des foyers désunis que les petits cachent les couteaux… » — « tu me raconterais leur mort aux trois, qu’ils te sont bien revenus dessus, guenon, que des gars nous les ont vus entendus mourir qu’ils te l’ont raconté en croupe ou de face ? » — « ah non !… que ton mandrin me veut ma chatte ou pas, mon fils ?… ou oui et prends-moi bien que j’aurais pas peiné genoux mollets parole en vain, ou pas et couche et rêve que notre maître il s’éteint sa première bougie sur sept ! »…

             

            … que je me l’enfile le mowey que pour des gars qui nous remontent du noir ça me forme et me brille les formes qu’ils me les connaissent, ces « moussou d’égout » que bafouille le père, mais que c’est jamais pareil, que qui me dit que dieux et déesses nous les ont calculées, nos formes, comme de la musique… que mes doigts sur la clenche je m’y sens le dieu du désir qu’ils la soulèvent ou non… que mes poumons me respirent comme un seul, que mon mandrin me tire mes lourds testicules vers le haut que quand c’est que le maître m’y mettra à notre petite femelle pour lui en faire un qu’il lui en faut d’autres ?

            que, de derrière la porte, en fournaise, des gros poings à taper le bois : « … la compagnie te le sent ton mandrin qui pense, Rosario, que c’est toi, ’pas ? que donne-nous un bon signe que c’est toi, le fils, et pas le père ! », que moi j’y retiens ma voix, ma respiration, que je me veux qu’ils bandent encore plus fort après moi, que celui-là qui parle c’en est un qu’il me veut moi et pas le père… que si j’ouvre c’est au moins trois que je veux qu’ils s’emparent de moi me baiser la bouche, me claquer la fesse, me passent les doigts dans la raie et pas qu’un seul que je veux pas l’amour que ça c’est pour l’ancien, que moi je veux parler, en attirer du monde, mouiller de la raie, jouir de leur jouir à plus, y oublier de manger, en périr, qu’elle, le père, ça veut finir, mûrissante surie à pourrir, dans les soieries, que son ongle au gars me gratte à présent le vantail embousé autour du trou de serrure tant taillé par qui veut entrer hors les heures, qu’il voudrait m’en gratter l’ourlet autour la moule que les ourlets de frein des viés s’y ajustent… que j’y frotte au vantail ma fesse moulée dans le mowey que j’attends qu’il m’en halète qu’ils sont plusieurs à me vouloir et pas le père… que d’en haut, la voix colère du maître : « … que tu vas leur ouvrir à nos gars des égouts, Rosario !… ou j’y descends y faire que je te prive d’hommes jusqu’à la montre !… que tu nous vas nous entendre quelle chatte que je vas y mettre au lieu des deux vôtres ! »,

          

          
            
              Au palier, encore
            

            que le père au palier il nous crie la dernière butée que le benêt il nous a trouvé plus benêt que lui, que la guenon elle va nous en glousser jusqu’elle nous redescend les marches, le bras plus court que l’autre de son déhanché à grosse mâchoire sur sa hanche que sa main peut pas y atteindre les attributs du père que les voilà en bas que le benêt, du gros bouillon sa bouche : « … c’est que je me fais du souci, morue, de tes attributs qui ne servent pas, des attributs si beaux que c’est dommage, pas vrai ?… que ton maître il t’emploie à rien qu’à te faire mettre ! », que moi je m’y pense emmène-la contre la tôle brûlante de ton tacot à chiens lui en placer à te les enculer, les gros furieux, que d’aboiements en jappements le bestiau il se couche à nous geindre que tu le réencules, que moi j’aie tous ces moussous de l’égout sur moi ! que toi, le père, au plateau du tacot, tu nous réécartes ton aine à te dégager un bon mandrin rutilant au-dessus du poil couché crotté du mâle sur le flanc qu’il te lève la patte avec dans les deux yeux un air de dire si tu veux fais si tu veux pas fais pas, que si tu y veux c’est par ici… que le benêt, du chien à descendre avec ou du putain pareil mais pour des fois le tirer encore sur la marche ou en bas à l’entrée ou en dehors, que c’est difficile entre deux bêtes !… il a pris pour descendre le père qui lui glousse doux dans les poils de sa poitrine plutôt que le chien qui déjà, le poil hérissé, aboie à qui veut lui prendre la monte !… que c’est le maître qui maintenant nous descend ses marches, ses attributs au maximum dans le boxer, la bête écumante dans ses bras la queue battant la rampe que c’est dessus que je m’y fais la moule enfant, que moi, la gorge joyeuse :

            « … que la bête se fait bébé par avant que d’y faire sa besogne d’adulte ! », que ça nous crante de trois crans dans le boxer du maître que mes crins s’ouvrent autour de ma chatte profonde et secrète que le père qu’il bande de la moule on le lui voit avant qu’il en rougisse des tétons aux oreilles, que, le père, le benêt le retient contre la porte que les gars d’égout nous la tapent, que je me presse ma hanche à celle du maître que le chien lui lape et lui bave sa bouche ses yeux et, de ma morve dans ma bouche : « … lâche-nous le chien, maître, qu’il sait où aller ! et prends-moi au mur, maître, prends-moi que ça te veut ! » — « … que mon ça il te veut dessous nos gars d’égout ! » — « … que de ces deux gros ça prends-moi que tu fais pleine… » — « et ton grand beauté qui t’est descendu du toit ? » — « … il est parti nous prendre ses médicaments ! »

            — « … que je nous le vois dormir sur le ventre au pieu, le bout de shiort qui lui respire entre ses deux belles fesses… » — « que… prends-moi… prends… que c’est en rêve… prends… maître…, et que si son rêve fait aussi long que son parcours tu peux me décharger tout plus ta réserve, mon maître… » — « … qu’alors il te prendrait tout chaud suant de sa grande course, ma fille que bas tes pattes sur mes attributs !… que soulève-nous la clenche, et au turf les parentes ! » — « … qu’elle, notre guenon, le moussou le benêt la tient qu’il va pas la lâcher de sitôt que tous nos gars d’égout m’auront passé dessus, ’pas, maître ?… qu’après j’y serai bien ouverte que tu pourras me prendre ? » — « … que je vais pas te les mettre tous dessus que c’est des trop fournis, tu m’en périrais dans ton vomi, princesse, que t’es pas bâtie comme ton père… qu’auquel des sept — qu’ils nous viennent toujours à sept sauf en temps de chtouille ou de grève — je vais perdre mon temps à choisir de te mettre dessous ! » — « … que c’est les plus membrés de tous nos hommes, mon maître, que leurs mandrins bien au frais sous braguette en obscurité que même les yeux des rats ne brillent plus, à la remontée que ça se dirige et s’érige comme les fleurs vers le soleil et vers ma chatte ! » — « … vers notre lune aussi, chérie, la chatte de ton père… que je vas vous les distribuer, les deux tiers pour le père, le gros tiers pour toi que pour la peine, dans ceux-là que leurs yeux te brillent pour toi, tu te choisiras tes écartés que tu as l’œil… » — « et les narines aussi, et tout ! », que le benêt de son gros mandrin en corne… que moi les doigts soulèvent la clenche que la porte est poussée sur la paire que le benêt de sa grosse forte fesse il la retient la repousse sur un qui entre, de la toile d’araignée dans ses gros cheveux bouclés et, à son duvet brun d’autour du gros revers de ses lèvres, que moi c’est celui-là que je me le veux d’abord, que son gros écarté en shiort léger qu’il en a pas changé depuis combien de semaines qui me respire un cœur calme et sent la pisse que je veux me buter les rides de mon front contre ses plis crasseux, m’ouvrir la braguette aux dents y avancer ma langue dedans que lui, du rot dans la cantonade : « … une petite blonde au cœur blanc qui voudrait de sa main pote lui sortir son mandrin du shiort à un hercule de père en fils qui pourrait pas se le faire tout seul !… que laisse-le sortir tout seul avec ses testicules ! » — « … que je le sors bien à ton père qui nous fait honte de sa chtouille ! », que tant les sept me serrent entre leurs bas-ventre pelus que le maître me les a cédés tous que je nous y vois pas la suite de la scène que c’est à toi d’y dire, le père, que le benêt te mène à petits pas vers son tacot qu’y crient les chiens, le maître qui le tient, le nôtre, au poil de l’encolure : « que oua, que nos sept gars d’égout te grondent, te pètent autour ma fille que je m’endure de pas t’en prendre te soulager… mon benêt qui me tient de corne et de croupe il me pousse en fournaise que le maître ses grands cheveux ébouriffés nous prennent comme feu et son poing qui retient le mâle à gueule ouverte et bavant du feu, que moi : “et l’ange, maître, là-haut ?” — “… que tu fais enculée d’une bonté tu te soucies d’un démon qui dort !” », que le benêt me bouillonne à l’oreille que mon ventre touche déjà la tôle du capot :

            « … qu’il m’est monté dans la cabine que je stoppais devant un feu ! », que le maître : « sors de mon mâle que tu y excèdes ton temps, qu’écoute nos gars d’égout qui se disputent mon Rosario qu’ils vont me le déchirer que, notre chien, tiens-nous les mâles du plateau que j’y rentre la bête en cabine ! » — « … que pourquoi que ton chien il irait pas avec les autres chiens ? » — « … que le nôtre tu y as eu une grosse récompense à prendre mon mâle à volonté que je veux que notre chien il prenne la place passager ! » — « … que les chiens ils m’en fassent une vie derrière qu’ils me versent ma tire ! », que moi, que le jus du benêt me fume aux reins, je me fais du souci que les sept te soient tous dessus que de vivre sous terre ils perdent la mesure de leur force, à nous mouvoir les barques dans les eaux lourdes avec les rats qui courent le long des parois que de leurs mains gantées ils s’en empoignent pour y étrangler leur rage, de ce que tu nous… que moi que je t’ai faite je te connais ton temps de vie que tu nous causeras encore après ta mort !…

            que le maître il nous pousse notre chien en cabine, l’asseoir sur le siège que la bête lui halète lui bave et lui jappe sur le poing et lui lèche le boxer que le benêt, sa langue avec dans mon oreille que mon mandrin nu m’en tape le radiateur : « … quand ça que tu vas m’y faire pareil, le bête-homme ? » — « … quand ça qu’après périr mon âme y sera dans un chien de monte que toi… tu seras tout gris et en institution… », qu’il pouffe à ce qu’il comprend pas que moins il a compris plus il rit que moi je me le reveux son gros poil de torse contrefait à me garantir frotter ma croupe que j’y étire mon haut pour regarder le tableau de bord, que déesses et dieux nous fassent que l’aiguille du niveau d’essence soit au plus bas, le tacot immobilisé, que le temps qu’un gone nous rapporte le jerrican qu’alors il nous crierait des fois au maître de me donner à enculer, sa grosse mâchoire dessus mon épaule, il me reprenne à m’emmancher remplir sous le ciel blanc de trop de soleil que ces gars c’est tout plein de jus que ça leur bande et gicle sans satiété, qu’un chien il en a des limites, des satiétés, et pas mon benêt que comment qu’au volant il nous prévoit tournants, carrefours, feux, piétons, bestiaux sacrés, ralentir travaux ?… que, notre chien assis, bien érigé, qui regarde devant comme si ça roulait déjà, la tire, le maître : « … que tu vas nous représenter notre établissement, mon chien, nous baver moins, te tenir calme sur le siège, obéir là-bas aux patrons, aux soigneurs, monter les femelles qu’on te les pousse dessous et pas d’autres qui te plairaient qu’elles sont pour d’autres mâles… que si un mâle veut te mordre que c’est pour toi la femelle et pas pour lui, tu y mords pas en retour mais tu laisses le soigneur y faire… et ne nous chie pas où tu montes mais à l’écart… qu’au retour chez nous tu vas nous en japper des histoires que ça fera bander la compagnie ! », que notre chien il en pose ses coussinets sur la main du maître et y lèche les veines et les cicatrices de son poignet, que le benêt, sa tempe contre la mienne sonnailler les pendants : « … je vas te quitter, le femme-homme, que j’ai de quoi te prendre toute ma vie, que la prochaine il te remette du rouge à tes lèvres, ton maître qu’à présent il nous fait le tour du capot te poser sa patte brillante de bave sur ton épaule…, qu’il te veut pour des hommes, pas vrai ? » — « … que pour quoi d’autre que j’y serais faite, belle mâchoire ?… que je m’endure que tu me reviennes… que des fois tu nous tournerais plus sotte avec l’âge que je nous mouillerais plus épais de la chatte pour toi… » — « que j’y comprends juste “mouiller” et “chatte” et rien avant, que ça me suffit pour remonter de joie au volant ! » — « … que prends-nous bien soin du mandrin ! » — « … que des chiens me le mordent des fois qu’il me dépasse du shiort qu’il te va bien en raie avec ses cicatrices, que tu en geins de mon engin, pas vrai ? » — « … que pourquoi que les chiens en plateau ils nous aboient à crâne fendre ? » — « … qu’ils te jalousent et le chien de ton maître… » — « … que j’y suis pas un chien ! » — « … que je suis après toi ils te voient comme un chien et le chien de ton maître sur le siège passager c’est qu’il attend son tour ! » — « … ils me voient que je suis un mâle et pas une femelle ? » — « ils te flairent femelle quand même qu’ils te voient un grand mandrin nous briller en condensation d’essence et faire ombre sur le capot qu’il fait si chaud que même les mouches se cachent… »

            — « … que dis-moi tout bas l’oreille que tu en as, pas vrai, des mouches qui se cachent au frais dans ta raie jusque vers ta moule, pas vrai ?… que, plus bas encore, si tu me reviens tu me permets d’y voir ? » — « … que c’est dans le prix ou pas ? » — « que c’est la logique, mon homme… que le putain il traite toutes les parties nues… » — « … que tu nous en tires une belle langue ! » — « … pas tant que la grosse tienne qui m’envelopperait mes deux fesses en même temps ! » — « … qu’à l’école j’y suis pas restée plus d’un matin que ma cervelle, que ma langue fait trois fois plus, me faisait mal et que je m’en bouchais mes oreilles et que le maître m’a fait effacer le tableau à la langue en trois coups que j’ai effacé trois matières ! » — « … que tu vois ce que je vois, mon homme, un furieux qu’il nous a taillé aux crocs son grillage et qu’il y passe sa gueule et une patte par le trou ! »…

             

            que c’est à toi, mon fils, de nous continuer l’après-midi…

             

            … que déjà en trois goulots j’y fais saoule que j’y cause moins que les gars me reprennent de bon cœur me roulent m’enculer sur les litrons, saoule de chair moins saoule d’esprit qu’entre deux gros mandrins bien toisonnés je m’y remets debout et tangue vers le monticule et y vomis viande rouge et vin sur le nœud de chiés qui se dresse en serpent me siffler que je te fais trop bonne que des gars, genoux au plancher autour du pieu qu’y ronfle le grand beauté dans son remugle de quasi-mort qu’il serait pourrissant de… ?… ce serait comme s’ils nous ressuscitaient des planches,

          

          
            
              Petit Soleil
            

            un, les mouches à son grand bouclé fauve sous bonnet, un sein pansé, que pourquoi que les mouches nous grondent à sa tête plutôt qu’à sa plaie de poitrine, traîne son flanc jeanssé vers mes pieds nus que si j’y ai renfilé le mowey j’y ai pas rechaussé les talons hauts — ni le père qui, lui, nous fait tout nu dehors que son mowey avec les formes de ses attributs nous tournoie en entrée au clou sous peu de mouches qu’au mien ça y bourdonnerait —, que j’y vomis mon reste et, ses grosses lèvres si rouges que ça éclaire toute sa face yeux verts compris, consonnes sur langue, voyelles en mâchoires : « aide-moi retrouver au tas ma musette ! » — « … que pourquoi que tu te la voudrais à l’épaule qu’on va s’y remettre, toi et moi, en colle ? » — « … c’est qu’il me la faut à l’épaule que je vas y monter là-haut monter votre petite femelle que c’est dans le forfait que vois ma jeans que j’y bande dedans pour elle… » — « … que tu me dis que tu nous bandes pour elle que tu me le dis à moi que tu as mes fesses au-dessus de toi, chérie, que j’en ai encore de ton beau jus à mes crins » — « … que j’y voye de mon mien que tu t’es fait mettre par tant d’autres depuis ? » — « … que c’est pour nous monter qu’on est montées par d’autres que vous nous venez aux fesses, au père et à moi, que plus les hommes nous sont dessus et du tout-venant, plus vous nous bandez après, pas vrai ? » — « oua des fois… mais viens ça m’aider à retrouver la musette qu’après que j’ai monté la petite femelle je descends te reprendre et te rester collé longtemps que les potes ils aient tous passé dessus la petite femelle ! »,

             

            que les chiens dehors nous réaboient que mon gars :

            « … au mâle ton père qu’elles aboient les bêtes qu’elles le veulent ! » — « … que plus elle prend d’âge plus elle nous plaît moins aux hommes et plus elle va nous plaire aux bêtes… » — « … que tu entends d’ici qu’elles griffent les grillages, qu’elles s’étranglent d’aboyer qu’elles peuvent mordre et égorger… » — « … une bête qui égorgerait une pute ? » — « … qu’une pute c’est comme une bête c’est ça ? » — « … que c’est une chatte à prendre !… qu’en plus celle-là du père elle est à ras et bien nue qu’on la voit de déhors… qu’alors c’est le benêt qui s’en est retiré et la chatte leur apparaît, toute pâle avec sa couronne de crins sous le soleil, et le rouge leur sort du fourreau et ils vont déchirer le grillage et sauter l’enculer par terre ! »

            — « … comment qu’elle aurait la chatte pâle qu’elle sort souvent au soleil ! » — « … elle ne nous sort rien qu’en mowey et c’est pour se faire mettre… qu’un bas-ventre d’homme c’est pas du soleil… que mowey bite mowey bite mowey que c’est son programme du matin… que j’oublie le tapis que c’est dessus qu’ils la prennent, de face et de croupe, que le maître il nous a peiné obtenir que ce soit le chantier qui le paie le tapis ! » — « … que des fois toi ou elle tu ne nous poses pas tes belles fesses blanches sur le rebord de votre fenêtre du premier étage pour nous attirer de l’homme ? » — « … elle des fois qu’elle est en manque mais pas moi que le maître il me les maintient blanches toute l’année que ça fait mon prix ! » — « … que ça cote moins que ta bouche ou tes attributs ? » — « … que ça cote tout autant, avec ce qu’il y a dedans ! » — « un mâle qui aurait la mauvaise tête mais de belles fesses il coûterait autant qu’une belle bouille avec de mauvaises fesses ? »

            — « … que te voilà dans le juste !… que pour une femelle demande-z-y à la nôtre ! » — « … mais un mâle qui aurait la belle bouille et les belles fesses il coûterait plus cher ! »

            — « … que tu nous oublies le principal, Petit Soleil ! » — « … que c’est quoi, démone ? » — « la causette ! » — « … qu’alors c’est toi l’espèce la plus chère ? » — « … la causette ? » — « … tout, démone, fesses, bouille, causette… » — « … qu’alors pourquoi que tu veux me quitter pour la femelle ? » — « … c’est dans le prix » — « … que si c’était pas dans le prix, tu y monterais pas monter ? » — « … que j’y sais pas vu que c’est dans le prix ! » — « … une si jolie fraîche à seins que ça sent frais déjà dans l’escalier, qui dans la pénombre t’écarte deux cuisses sans mouches qu’elle te prend ta grosse main dedans la petite sienne que les lignes y sont courtes, que le petit con frais palpite que tu y descends ta lourde braguette fermée y toucher la toison… » — « … que mon bonnet te touche tes crins que tu nous revomis, démone… » — « que c’est mon dernier dégueulis que c’est votre faute à vous nos beaux gars d’égout que j’aie sauté d’un genou l’autre et bu le vin à même vos gorges, que maintenant renverse-moi ta belle bouille que ta bouche me soit dessous mes attributs… » — « … que leurs mouches se battent avec les mouches du chié et que j’y lécherais le jus des potes ? » — « … que, belle d’égout, l’autre nuit que, gourmande, tu te préparais, en pieu, la chatte du père, combien de manœuvres tous métiers, trafics, en fuite, que, déhors à se reboutonner ils me tournaient autour que je raccompagnais mes ouvriers qui me font à l’étage au pieu du maître, combien qu’ils avaient saucé la vieille chatte que tu te régalais avec ?… » — « … que j’y faisais honneur et plaisir au mâle que j’avais payé mon écot au forfait de la compagnie… et pourquoi que tu t’enfières de “mes ouvriers”, que j’en serais pas un, d’ouvrier, moi ? »

            — « que si, et bon ouvrier que dit le chef !… que moi c’est des anciens que plus jeunes ils allaient au père et qu’à présent c’est à moi qu’ils vont son fils et que le père c’est aux plus jeunes… ! » — « … qu’elle sait mieux y faire que toi pour décider les jeunes… qu’ils savent que s’ils y sont malhabiles ou qu’ils y font du mal avec leurs forces fraîches elle comprend, la bonne, que c’est le besoin des attributs et pas la volonté du cœur et elle s’y remet en place se faire mettre ! » — « que les anciens aussi des fois il faut les décider que des fois qu’ils ont la putain toute nue devant eux ils nous baissent leurs yeux et rougissent jusqu’à leurs cheveux gris que moi j’y sais prendre leurs fesses dans mes mains, leur gratter la couture d’entrefesse avec mes ongles peints… » — « … que ça c’est pour nous l’enculer que lui c’est toi qu’il veut se faire ! » — « … que c’est la bonne façon de nous les attacher que crois pas qu’un bon gars il ira à un mâle qu’il ne pourra pas s’en faire enculer ! »,

            que dehors ça ne démarre pas mais les chiens ça hurle que mon gars, sa langue déjà qui me lèche la raie, ma bouche qui mâche le vomi sur mon épaule au-dessus de ma croupe qui frémit : « … que, écoute, ça fait comme si un chien sautait du tacot et nous faisait tomber un corps humain que c’est pas le benêt que c’est leur maître qu’ils y obéissent… ce serait le père que le chien y aboie et y gronde maintenant comme si ses mâchoires nous cherchaient quoi mordre que le père qu’il en a apaisé des hommes furieux et qu’il a sa chatte visible sans trop s’écarter les fesses que ça la ferait gronder de peur la bête il va nous trouver comment que la bête viendra se coucher à ses pieds… que tu as une bonne langue, Petit Soleil, et qu’elle nous va où ça fait plaisir… » — « … que pourtant toutes les langues qui nous médisent et nous revendiquent sur les chantiers aux ateliers aux bars elles te sont venues à la raie, pas vrai ? » — « … que je me les préfère qu’elles nous viennent d’avaler la dernière bouchée du gros casse-croûte du chantier et d’écumer à la poussée du chié au-dessus de la feuillée… » — « … qu’un beau gars à la tâche tape à si tôt matin que tu descendes t’en faire monter tu t’y plais moins qu’il te travaille la moule d’une langue qui sort de la bouche de sa petite épouse qu’elle reste au lit, elle, dans le drap rose ? » — « … que toi d’où qu’elle sort, ta bonne langue que tu me réponds, des crins de moi dessus ? » — « … de l’égout, de ma salive engorgée qu’un rat me mord ma main gantée et de notre joie à remonter à la lumière ! » — « … que les chiens nous jappent à présent que le corps est au sol que les bras s’en dressent pour repousser le poitrail qui gronde… que tu nous entends des sortes de bijoux tinter, que la bête entreprend de lécher de sa langue et de sa bave brûlantes la carotide au cou du mâle que son maître qui tient notre chien au siège passager il ne peut pas s’occuper de deux mâles en même temps que s’il y lâchait notre bête sur la bête qui est au cou du corps au sol il y perdrait des fois ses deux mâles que le chien échappé c’en est un que le nôtre il n’aboie et ne gronde pas si fort !… un furieux qui ne nous voudrait plus des fois faire chien de monte à couvrir des femelles qu’il les a pas choisies que celles qu’on lui met elles seraient même pas en chaleur, en chaleur de lui, que nous les putains ce serait pareil que toi, Petit Soleil, et moi Rosario on s’y met, en chaleur, qu’on s’est tout juste frôlés dans l’entrée, mais que moi que le maître des fois un gars il m’y met dessus qu’il en a sorti le père pour le mettre sous un autre j’y suis pas en chaleur pour le gars que je peux m’y ouvrir mais s’il me veut que je le prenne je vas y penser non mais y remonter les reins qu’il le reprenne jusque ça lui passe de se vouloir enculé… »

            — « … qu’il t’en vient des gars que tu bandes pas pour ? » — « … que moi, Petit Soleil, je bande que c’est mon état ! » — « … que tu bandes pas plus que tu bandes je veux dire… » — « … d’un rien que le gars peut s’arranger me faire bander plus que je bande… » — « … le gars que tu bandes pour lui plus que tu bandes comment qu’il va le savoir qu’il te voit pas toujours ? » — « … à la montre qu’il le voit que les gars nous la tirent !… qu’à un gars qui me la tire qu’il veut payer sur du vrai je vas bander plus qu’à un autre que même qu’en plus il me prend ma bouche dans la sienne j’y bande pas plus… » — « … qu’alors il va à qui va plus bander pour lui ?… le père ? » — « … que oui le vieux mâle il sait y faire croire au gars qu’il le distrait de ses pendants qui tintent et brillent ! »,

            que sa langue se retire de mon trou, de ma raie qu’il me remonte sa bouche le long de ma croupe penchée qu’il se redresse tout entier que ses tétons me passent sur mes fesses et me voilà que sa langue me fouille derrière l’oreille que je lui retourne ma face qu’il m’y jette sa langue et me halète en croupe : « vomis-moi encore, beauté, que je te mange tes restes que je te veux toute vide pour moi… » — « … d’autres qui me veulent toute pleine, viande et vin et prête à chier qu’ils m’en bandent pas moins ! » — « … que moi je te veux que tu n’aies plus rien dedans que moi, bite et langue, mon mâle !… », que c’est comme s’il voulait me faire mourir que mon dernier soupir ce soit de son mandrin qui s’enfonce en moi, que j’y sois plus jamais à d’autres, que moi : « … que demain tu nous sortes, tes potes avec, d’une autre bouche loin de la nôtre que ce serait long et coûteux de me revenir, que le soleil t’éblouisse tes yeux verts, au coude à coude que, bandant au-dessus des bottes, les potes te mènent à travers les abattages de dessous les pitons aux masures baiser bon marché

             

            que depuis un couloir obscur un beau tout jeune frisé, la main sur sa fesse, te claque sa loque de mowey en même temps que sa langue entre ses lèvres roses que le patron t’efface au poignet le tarif courant à l’ardoise te battre au pilier et y trace la réduction du jour à la craie, tu vas, ta bite te sauter en mandrin, nous passer l’occasion que tu veux me rester fidèle et demain prendre de ton temps pour nous venir à la montre y risquer que j’y sois à monter femelle en ville et en cas que je sois à m’exposer au mur, y attendre ton tour de me tâter que c’est la règle, que tu me connaisses la raie ou pas, prendre ton tour de monte le payer, une journée de salaire, patienter que j’y sois vacante… que le jeune te met son doigt sur un établi sans ouvrage dans une poupée crasse, bouche et cul que c’est-y un mâle ou une femelle, que pour le prix d’un piaf à rôtir tu peux y entrer en pénombre que le jeune te frémit ses fraîcheurs contre ton corps botté que des cancrelats — du lieu ou de ton égout ? — en montent sur les bords, que ça te rauque d’une bouche doublée par le rouge : “laisse-toi faire, à peine que tu feras effort que moi je ferai tout, que j’y sais faire comme sept femelles d’abattage, que ma cervelle en fait sept de femelles mûres que j’y ai ma mère dans le 1, mes sœurs dans le 3, 5, 9, 13, mes frères dans le 2, 4, 6, 7…” — “que ton père où qu’il fait ?”, que tu lui fais qu’il te mange tes doigts… “dans le 8 qu’il s’y fait mettre…” — “restent le 10, le 11, le 12… le père de ton père des fois ou de ta mère ou leur mère que tu fais bien jeune qu’ils sont encore frais…” — “… que j’y sais pas que je sais pas lire et eux non plus !” — “qu’alors les numéros que je te dis ?” — “… que c’est là que le père son maître le mène enculer çà des hommes qui baisent !”, que le jeune, toute sa salive dans sa pomme qui roule au cou : “… que sur des fois les trente-trois mâles de l’abattage il nous est passé remplaçant que des fois que sa bite leur plaise aux hommes il nous passera enculeur en titre !”, que son bon mandrin déjà s’en redresse… “et pourquoi que toi tu y fais dans un petit bordel désordre et que ton tarif y change avec l’homme ?” — “… que c’est là que les femelles viennent mettre bas qu’en abattage ça y ferait trop de désordre et de saleté et que j’y suis restée, qu’écoute au petit étage un maître il tire un mis-bas d’une femelle que son mâle un homme l’a point voulu quitter qu’il le tient debout enculé au bord de la scène que le mâle il s’extasie qu’il en lâche sa chatte autour du mandrin !… que mon maître m’y a laissé grandir et prendre du vié et de la couenne qu’à présent j’y fais les hommes que la queue les enrage aux abattages qu’il en vient de trop partout que la terre d’attente se change en boue que les hommes ils y jutent sans vouloir !” — “… que tu fais seule ici à monter ou d’autres jeunes mâles avec toi ?” — “… tu vas me monter, l’homme, ou me faire causer ?” — “… le gros patron que ses couilles lui descendent au genou tu fais son bien ou c’est celui-là qui te garde ?” — “le maître il m’en met des qui en ont qu’avec ils me tiennent !” — “… que tu fais chaude, c’est ça ?… que tu nous partirais avec le premier gros écarté venu… c’est ça…” — “… que pour emporter le mowey ce sera plus !”, que des loques de mowey y sont suspendues à un fil au jardinet que le jeune, en cas d’homme, il court s’en enfiler un que l’homme le croit que c’est son mowey de travail, de monte et comment qu’il va y mettre le prix !… »…

             

            que, dehors, les chiens nous crient que c’est comme s’ils nous couraient sautaient rampaient se disputer des membres, des organes, des os, une cervelle qui en sait sur l’homme et son désir, des testicules dans la poussière à quasi rôtir au béton : « que ton mandrin me croît encore aux fesses que tu en as beaucoup encore comme ça, Petit Soleil, qu’avec ça tu vas m’y durer que tes potes nous les voilà qui se redressent du vin et me cherchent mes fesses blanches que ton beau bas-ventre velu leur cache, qu’un, le beau mâchoiru ! combien de temps qu’il va nous tenir s’amuser de mouches à attraper dans son beau poing bagué de peu que le mandrin lui monte en corne à péter les veines, contre son ventre pelu, les grandes couilles à couler sur la braguette jeans, que tous j’y entends comme leur jus sourdre monter dans leurs attributs que toi, ton gland fouissant ma raie, tu me promènes ton mufle à boutons et mauvais poil depuis la carotide jusque ma joue… » — « que tu sentes l’odeur de ta raie qui me veut le mandrin, chérie, que je vas t’en donner la saveur à présent, sors-moi ta langue… » — « … de quoi que j’y voudrais goûter de mon cul, l’homme, pour en bander de plus que c’est de toi que je gaule ? » — « … moqueuse que, putain, tu nous sais bien que deux corps en affaire, l’un se veut qu’il veut l’autre ! » — « … que, mon homme, j’en goûte de mon cul à tout moment du jour et de la nuit, le frais à jeun du tôt matin, le nourri de midi, le musard de l’après-midi, l’acide de l’avant-montre, le capiteux du soir, le lâche de minuit…

             

            que chaque homme qui m’a râpé de sa langue ma raie qui me remonte sa bouche avec de mes crins dessus sur la bouche il y mélange de sa salive que c’est à la salive qu’on sait l’homme son métier son foyer… » — « … le noble à l’ignoble c’est ça, bavarde ?… le souffle du verbe et le pet de gaz ? » — « … j’y pète jamais moi que j’y chie que ! », le dehors ça jappe et gronde et traîne que moi, le tiers du mandrin dans ma raie, je m’y refroidis ma sueur que les chiens nous aient égorgé le père que de ses restes le maître ne puisse rien plus tirer pour nos hommes… que le mandrin me ramone et la langue me soulève la mienne en bouche au bord de ma gorge que les mouches nous cinglent du chié à nos bouches plutôt qu’au joint mandrin/raie que c’est d’en haut que se fait la monte, en mots… vertes ou bleues ou noires ou grises, nos compagnes zézayantes de l’aurore au couchant…

            que baiser, manger, boire, chier, dormir, parler, rêver, entendre qu’elles se ruent sur l’oreille qui écoute nous les voilà qui nous brouillent écoute, vue, sentir, toucher, qu’à la tombée de la nuit nos hommes et nous nous nous voyons, nous nous touchons, nous nous aimons à cru qu’alors, des trous, des interstices nous sortent cafards, cancrelats, des plafonds, des cloisons nous tombent les larves, d’entre les plis du drap nous guette le rat… que dessus la viande en cuvette les dernières mouches nous titubent sur l’émail des bords et que les vers remontent de l’intérieur de la chair, de dessous d’entre nerfs et muscles, notre chien enrageant aux puces

            que… ça nous démarre, à dehors, l’odeur du maître dans l’entrée que je lui tourne le dos au fond sur le degré, que, vrai pas vrai ?… le remugle du père sur pied que tu vas me prendre des hommes que leur mandrin qui monte pour moi il va pas changer de but, non !… : « … que tourne la tête, Petit Soleil, et dis-moi la rentrée de la guenon… » — « … que ça te fait peine, amour, et bile que moi je te veux confiante et toute ouverte ! » — « … que tu vas pas m’en surbander en moi d’une salope que je la croyais tombée, égorgée, dépecée, dispersée, restes méchants me surbander d’une chair sanglante en moi que je resplendis de bonne santé et d’amour ! » — « … que nous la voilà, tout entière, écoute ses pendants tinter, son moignon nous lancer les mouches, que sa face verse et s’éclaire vers le haut de votre maître qui lui tient de sa main sa taille que la belle est chaude et gorgée de soleil, ses reins bien enfoutrés que ça va pas sécher de sitôt ! » — « … qu’elle aurait pas le ventre brûlé des fois ? »

            — « … que ce serait des fois d’y avoir appuyé au radiateur de la tire ?… que si le benêt l’a reprise, les secousses l’ont poussée dessus ? » — « que la guenon va s’y faire brûler ?…

            que d’un coup de reins qu’elle va reculer l’encul… que nous qu’on va nues ou quasi, que des hommes nous abordent en rue ils nous heurtent de leurs outils, instruments, équipements, on y sait y parer aux dangers !… le soudeur qui nous fond un joint au ras la rue qu’il nous a pas le temps de monter, se désaper…, on y descend que tant il nous veut la guenon qu’il en oublie sa flamme ouverte pour lui réaliser la sienne que ça lui grille les poils au père de la cheville au-dessous des testicules, que, rasé, ça repousse vite et mieux la belle qui nous en glousse elle nous en fait des hommes en plus ou au chantier un brasier dormant un clandos qui la force au sol qu’elle nous en revient chez nous la fesse braisée qu’elle en tire du charme de plus, l’experte ?… que ça lui va à son brun sauvage !… que vois-moi que les chiens l’ont griffée ? » — « un peu autour des tétons que c’est rien que du vôtre, de chien, de la peine de vous quitter, les filles !… » — « … qu’alors le maître il la pousse dans l’escalier pour la faire refroidir et reposer là-haut qu’elle est toute haletante ? » — « de quoi qu’elle aurait à reposer que le benêt il fait tout qu’elle a qu’à se laisser mettre qu’il a le vié conforme à sa chatte qu’à peine elle a à un peu des fois se retourner pour voir qui la prend que des fois elle s’en souvient plus et y mettre peut-être sa main sur les veines de celle qui lui tient la fesse et des fois un peu le vié avant qu’il ne s’enfonce plus profond, qu’aussi elle se serait pas fatiguée à lui laisser langueyer sa chatte que lui des fois, déhors, la tenir de croupe au véhicule, sa grosse bouche à son oreille : “je te préparerais ta chatte que ça te ferait plaisir ?” — “… y fais pas, mon homme, que d’en haut à icitte elle s’est pas refermée ni asséchée et que, tu vas m’en faire rougir, ce serait pas convenable en rue !” »… — « … qu’elle a des marques aussi aux épaules que c’est d’un chien ou du benêt ? »

            — « … l’échappé qui l’aurait étreinte et ramonée de croupe, les griffes aux tétons pour bien la tenir ? » — « … qu’elle en a des poils de chien à sa toison de poitrine et aussi des friselis de bave sur sa face que ça tient mieux que la salive humaine… » — « … que le cœur lui bat ou pas que tu y verrais une grosse plaie à la place ? » — « … j’y vois que le maître il y tient sa paume baguée d’après son poignet que les mouches s’y enragent sur un bracelet de quoi ?… dessus une belle avancée de sein que le cœur y bat gros dessous et calme que la fille elle a tout vécu ! » — « … qu’elle parle à travers sa bave de bête à culs autres ? » — « oua, votre maître, son poignet sur sa hanche, il lui lisse son mandrin qu’il lui aurait programmé une monte ? » — « … que c’est qu’un mâle il faut qu’il bande gros pour qu’un homme y aille… !… quoi qu’ils se disent ?… règle ton oreille ! » — « … que je vas te tremper, ouais ! que si tu me fais raconter, quand ça que je t’aurais baisée, chérie que j’ai encore à monter monter femelle et que les potes au plancher ils se rapprochent de toi ? que si ça tarde le père il va se les attirer à ses crins que déjà ton maître lui tapote la fesse et lui montre du doigt notre ventru pelu qu’il fait notre chef que tout nu, ses yeux dessillés, il s’affaire au tas y retrouver ses effets, que n’y les trouvant pas il se recule en pénombre d’angle ses deux grosses mains veineuses croisées sur ses attributs nus que seuls ses yeux et les veines de sa main y brillent qu’y va, déhanché d’un faux pas déhors ou d’une étreinte à l’os du benêt, puis quatre pattes, ton père que je l’entends, gloussante, rauque, argentine : “… je vas me mettre devant toi, mon homme qui fait leur chef, que tu vas me prendre dos au mur que je te serais ton vêtement en chair, pas vrai ?” — “… que c’est ton fils, notre Rosario, que je me le veux au vié et pas toi que je suis le chef !” — “… que mon dernier homme il m’a prise à l’étage et reprise dehors à son véhicule !”, que la vieille elle s’en enfièvre qu’elle se redresse debout et du bout de ses doigts de derrière l’oreille nous fait secouer lobe et pendants, que la bave du chien lui brille au plastron ! »

            — « … que c’était un benêt, pas un homme ! » — « … que toi tu fais la différence et pas elle que tous les hommes lui sont égaux ! », que le mandrin me ramone encore et ça gicle gros et me ramone encore et ça regicle encore plus gros que toute cette semence c’est des enfants en moins !…

             

            que le grand beauté à changer de rêve sur le pieu il nous en dégage un remugle que les mouches elles nous en fuient vers le père que, sa croupe au plancher et les jambes dressées, il en glousse du mandrin du chef qui le fourre que ça nous en fait deux des égouts de réglés, qu’il nous en reste cinq, que le grand beauté son rêve achevé quel mandrin dessous lui qui va nous le soulever du drap que ce sera pour moi que vite qu’il me prenne et m’encule que l’odeur de son désir puis de son foutre et le parfum de ma raie nous dissolvent sa puanteur, que mon gars qu’il me force ma nuque vers le bas que pour ma face c’est le chié : « minute, Petit Soleil, quoi que je pourrai te rétorquer qui te fait gauler que tu m’enfonces ma bouche dans le chié ? » — « … que ce serait pour que tu te taises que j’ai payé pour !… que tu me tardes mon rendez-vous avec le vrai amour sur la petite femelle là-haut que j’entends les bulles de sa mousse éclater. »

            — « … me force pas ma nuque que je vas me taire !… qu’on nous a coupé l’eau du Bloc qu’où ça que je vais me débarbouiller du chié ? » — « … que tu nous feras plus belle encore, Rosario, du chié de tous dans tes narines, aux commissures de tes lèvres, de tes yeux, du mouchiassat toute la nuit te parcourir la face… du chié, au mufle, de tous ceux-là que des fois, plus chaude la paire, tu leur lèches la raie que langue et dents t’ont léché et croqué la tienne, qu’ainsi mieux qu’une ardoise de spécialités, tes gars de nuit te savent double qu’au mur, à la montre, les phares qui vous éblouissent le père et toi, ils te tirent le mowey derrière et devant… qu’ils te veulent de la chatte et du vié ! » — « que des fois c’est mon vié qui commence, que le gars il me pousse ou me tire dans la pénombre que sa joue me rougit contre la mienne que sa voix me tremble : “… fais-le-moi, putain, que tu me fasses sentir comment que je dois m’y prendre qu’alors je t’y fasse que les autres ils me voient t’y faire comme il faut !”, que j’y réponds qu’il n’y a pas de comme il faut que c’est comme ça vient et que, sinon, qu’est-ce que je m’ennuyerais ! », que je me retourne à sa face à me la baiser qu’il en oublie de me forcer du poing la nuque et la face au chié, que je me rentre mes reins en avant et le rejette la tête bouclée en arrière qu’il s’occupe de me manger les boucles qu’il me ramone lent mais sûr que ça va saucer gros que,

            de dessus le pieu le grand beauté nous redresse ses chairs et nous secoue son gros ébouriffat blond dans le rayon de poussière de la baie que comme du blé secoué ça le fait sentir un peu moins mauvais que les rêves de course lui ont fait disparaître son bout de shiort qu’il en est nu, ses fins ongles crasse à gratter le poil brun autour de ses gros tétons rouges, un gros long mandrin brun bien couronné gris qui me regarde de loin qu’il est d’avant le rêve et se dresse hors du fouillis que les ongles de l’autre main si lourde au bout du bras veiné piqué y piquent et tuent quelle vermine dont le fourmillement lui tressaille quelle ronde fesse à vié que le grand beauté s’en déhanche et piétine le drap !… qu’au sol, le ventru nu nous a poussé réenculer le père vers le pieu que la guenon y pose sa nuque et repose ses arrière-genoux sur les épaules grasses qu’un pansement s’y ouvre que mon gars : « … c’est un rat géant que ses mâchoires nous percent toile et cuir qui nous a emporté dans les ténèbres les attributs de notre ancien qu’il ne vous vient plus niquer le père et toi que son épouse l’a quitté pour un qui en a trop ! », que j’y sens son pansement de poitrine en suinter et couler un peu sur le haut de mon dos :

            — « … que toi ce n’est pas du rat géant, Petit Soleil, que ton sein nous saigne, pas vrai ? », que son cou me rougit contre le mien : « … que c’est que j’ai voulu m’en arracher le cœur ! » — « … de quoi, chérie, et à mains nues ? » — « … que oua, la fille, mon cœur privé, que vous autres putains votre cœur est public et vous ne souffrez pas ! », que j’y laisse dire, que moi… ma mère en ce moment… outre-là-haut, retire-toi de la couche qu’un méchant s’en approche t’encorner d’un coup mortel… que, mon fils, où que j’échappe au méchant que le maître me l’a mis dessur, que si je me retire, quelle petite qu’il lui mettra dessous qu’elle en périra de son ombre seulement !

            … plutôt m’y maintenir y risquer qu’il ne me tue pas !… et moi, ma mère, j’y vaux pas la petite, que toi, morte, de quoi je vais m’ouvrir de bon cœur ma chatte aux hommes ?… que le père de quoi sans mère qu’il nous en râle d’un homme qui le fourre, que, là toute luisante et le duvet noir d’autour de sa grasse bouche à nous perler une sueur de combien de nuits à morve-couler, de tant d’envie qu’il nous baise et lèche les bras de son homme qui maintenant lui tient ses jambes rabattues et rejointes aux chevilles au-dessus du ventre qu’il le bourre qu’il en voit rien que fesses testicules à rabattre et entre les cuisses un peu du ventre versé et du double menton de la bête à pendants d’oreilles que le maître il nous ronfle assis au banc, les rêves lourds, budget à boucler, eau coupée, castration, rapt, lui tomber la tête à sa poitrine qu’où que serait son cœur dedans que qui l’aurait vu ou entendu battre ?… que notre mâchoiru, toutes ses mouches broyées autour de lui, il nous joint à présent ses deux mains devant son front qu’il nous pleure son salut que moi, mes restes de vomi mon mufle, ma bouche à se réouvrir, à trois mouches du nœud de chiés, d’une grosse et lente giclée qu’il me râle à l’oreille, mon gars que je vais, lui retiré, marcher quatre pattes autour du grand beauté que, nonobstant sa schlingue et qu’il fait dingue, je me le veux que le jour ne nous finira pas que son mandrin ne me soit entré et bien activé et bien plu dans ma raie et plus profond que d’un nouveau mandrin je m’attends qu’il m’y atteigne un fond inconnu : « … relève-toi que va au maître qu’après le chef des fois tu peux y prendre la guenon qui, sa joue au bord du matelas, nous dévore un morceau de viande sous l’ahan, qu’elle a eu faim d’un chien qui l’a montée dehors ! » — « … moi, homme, que j’irais couvrir ça qu’un chien l’a couverte ? » — « … que moi le grand qui nous schlingue et nous resplendit debout au milieu de la salle c’est pour mes fesses, que Petit Soleil il s’en défait son beau doux ventre pour nous le porter dans ses paumes ouvertes à l’étage… » — « … je vas t’attendre que le grand qui nous schlingue la faim de faim il te piétine au sol qu’il se sera tari en toi, méchante que tu t’esquives sous ton père ! » — « … que beaucoup aux bars, aux chantiers qui s’en réjouiraient de bander à cinq sept lattes d’un beau putain qui y remue la croupe que ça te tremble sous les genoux et que son homme il s’en retire un vié si long de trois questions-réponses qu’il va laisser une chatte bien formée à son suivant ! » — « … que c’est toi que je me veux que c’est mon droit que si une chatte se libère c’est pour l’ouvrier ! » — « … que le grand qui nous étire ses grands bras — que quelle vermine nous grouille aux abcès dans ses touffes d’aisselle ? —, déjà qu’avant ses grands rêves il était à moi ! »,

          

          
            
              Ce que contient la musette de Petit Soleil
            

            que mon gars qui me claque doux la fesse et m’y remonte le mowey, j’y prends sa main qu’il m’emmène au tas que jeans, shiorts, boxers, tricots, musettes ça sent bon l’homme et son travail, que lui qui se rajuste son jeans haut au ventre et en croupe et balance sur ses pieds nus : « … de tes yeux délavés qu’on y voit des fois passer ta mère, Rosario, trouve-moi ma musette que j’ai mon malheur dedans, ah chérie ! » — « … que c’est là où ça sent très fort, pas vrai ? » — « … que oui, des fois… », qu’une petite voix basse me tremble, mouillée, à l’épaule, que moi, mes couilles qui se rétractent dans mon mowey : « … que… c’est-y vivant ou c’est-y mort ? » — « … que j’y sais pas, que toi que le véto vous vient voir pour le chien, tu vois et tu m’y dis ? », que j’y glisse mon regard sur le tas que de toutes ces braguettes à boutons, pression, zip, fente, pas une qui me soit nouvelle que lui, que sa voix tremble mais moins faible : « suis-nous de ta main les mouches dans le tas que c’est dessous, mon trésor maudit ! », que j’y enfonce ma main pote dans tout ça que depuis ma mise sous hommes j’en ouvre, des centaines, par tous les temps que déjà enfant j’y joins, dedans, ma main potelée à la patte veineuse, pelue, du père qu’alors, toute en raide, il me gronde, crache, me tient ses mâchoires ouvertes que moi, ma mue en glaires que, sans bite en moi, je tousse : « … bientôt que tu te les auras pas toutes ! », que mes doigts, ma paume s’y faufilent de bride en rabat, toutes remplies les musettes, restes de fricot, déchets précieux, jetés de divorce, de crime, résidus de rituels au sang, joujoux, poupées, que j’en tire une « non » qu’il me geint sur l’épaule, une autre et une autre et encore une autre que c’est « non, fouille encore, que la chose dedans me l’aurait pas déplacée, des fois, vers l’entrée, la porte, le dehors, que la musette ne nous serait pas ouverte sur le béton, sa chose à vue avec son ombre énorme et, en pleine lumière, mon nom sur le rabat ? » — « … celle-là que les mouches s’y enragent que mon poignet te la tire sur le dessus ? » — « secoue-z-y ton poignet, chatte profonde, que les mouches s’écartent et rabats le rabat que j’y voie si mon nom y est », que moi, toutes les écritures sont pareilles, que c’est du dessin pour les vrais humains, que moi je ne lis que dans les plis, les rides, le mouvement des poils, des cheveux, l’avancée de la larme hors de la commissure sur la joue…

            que j’y fais et « non » que c’est encore, que mon poing à présent — des fois que ça mordrait ! — s’enfonce que moi : « … tu nous aurais creusé notre plancher y cacher quoi, Petit Soleil ?… que les mouches et plus que les mouches me résistent à mon poing que comme des monstres nous gardent une entrée de caverne, que c’est quoi que tu nous as fait, chérie ? » — « … que c’est rien !… que ça nous tient dans une musette ! », que mes doigts touchent du sang, ma paume une forme arrondie et molle, que moi que je ne touche de formes que de corps humain, chien et la boule de la rampe de notre escalier et du levier de vitesse du camion qui me mène à ma mère, j’y reconnais celles d’un mandrin rétracté sur son lit de couilles !… que j’y retâte et y retourne et y regarde mon gars accroupi que ses pupilles ne bougent pas que depuis sa gorge que j’y vois claquer sa langue blanche, me récite : « … ouvre, Rosario, que tu m’as tout compris ! », qu’il m’en bande un mandrin parfait et, à y balancer au fond d’arrière en avant, sa tête de serpent polie qui nous résisterait à la Justice humaine, que je soulève le rabat et y faufile ma main dedans que c’est comme quand je fouille des doigts ma viande rouge en cuvette,

            que j’en sors l’amas que, même détaché de son corps et ramolli, j’y reconnais les attributs de notre géant de nos Blocs, qu’il nous les lui aurait coupés ses attributs à notre géant que l’Autorité lui confie nous maintenir l’ordre chez les femmes, que, les maris au travail, il traverse nos rues les crier par leur nom que tant qu’il y tangue ses grands gros reins pas une qui nous sorte seule sans ses petits ou nous descende l’escalier sur rue, ou la branche et le tronc pour y courir nous retrouver le beau poitrinu pelu à bander dans l’appentis, son anneau défaufilé en poche, en compensation qu’une, d’épouse, en trop grand manque d’hommes qu’… il monte la couvrir que quelle femme y résisterait à un tel membré que ses hanches à chalouper lui pètent son jeans et que ses forts cheveux noirs s’enracinent entre ses sourcils !… que les gros attributs me coulent dans ma grande main que cette nuit le géant, debout, me les roule bien vivants sur la raie que le père, bien enculé debout d’un grand pâle étroit mâchoire déglinguée, il s’en étrangle de sa propre salive que le géant m’ait choisie qu’elle fait sa coutume !…

             

            que les mouches m’en enserrent le poignet comme un bracelet de force, que, face à face, quasi mandrin à mandrin, lui : « … que c’est pour nos petits ! », moi : « … qu’à présent, toi emprisonné et aux travaux forcés et elle tout asséchée sans homme, jusqu’à sa cervelle, qui pour prendre soin d’eux ? » — « … que je vas pas couper ça que moi que je rentre chez nous j’y vois briller entre ses poils de quasi-bête à lui et ses petits crins tout frisés à elle qui sait écrire ? » — « tôt matin que tu nous rentres de l’égout qu’alors il a le mandrin au maximum ? » — « … que oua, qu’il me le sort de ma chérie que c’est facile à viser ! » — « … avec quoi que tu le tailles ? » — « … j’y taille pas que j’y tire avec la pelle à griffes ! » — « … aiah !… cruel… que ça vient bien ? » — « … que ces géants c’est tout du toc ! » — « … que le maître il me l’a mis dessus pour tôt demain que quel costaud qu’il va m’y mettre à sa place ? »,

            que, de dessous le mâchoiru qui le commence, le père il m’aurait pas des fois reconnu la dépouille pelue dans ma main qu’il me papillote ses paupières encroûtées et que c’est plus de la dépouille que du mandrin qui l’éperonne que tout juste qu’il nous a frottaillé ses poils de bouche à ceux du mâchoiru et tiré une petite pointe de langue vers celle du gars qui déjà, son mandrin en œuvre, nous reprend son attrapage de mouches ?…

             

            que mon gars que de la sueur froide lui coule à présent entre ses tétons : « … que c’est un rêve que j’aie tué… » — « … tué ? que mutiler c’est pas tuer ! » — « … tué, que je te dis… », que me le voilà qui nous entre en tremblement et que c’est pour longtemps, le beauseigne…, que je lui prends sa main que je lui vois une belle grosse veine qu’il faudrait la tailler, souffler dans son harmonica et laisser couler et adieu tout !… que lui, sa bouche mouillée mon oreille — que j’y écoute avec, le secret humain, meurtres, trahisons, calculs, que l’homme m’en décharge à proportion de ce qu’il me perd de semence en chatte : « … que fouille encore, Rosario, que bientôt j’aurai plus droit et courage de nommer un humain, fouille et rapporte », que moi que le grand beauté m’a entendue et m’a retourné son grand beau devant fauve en chaleur, que ma chatte me repalpite, je me réaccroupis et refouille la musette qu’une forme se fait sous ma main que je la vois aux murs, des fois percée d’une flèche…, que lui : « plus rien, pas vrai ?… plus rien, plus rien ? » — « … que si, pauvret… un cœur humain » — « … que non, un cœur de bête que je nous l’ai acheté pour le cuire… » — « … que tu vas nous payer ta dette aux quatre : le mutilé sa femme et ses enfants, la famille de ton épouse et vos enfants, petits-enfants, l’Autorité que tu lui auras mutilé un agent, et la Société que tu lui auras désactivé un membre ! »

            — « … c’est qu’elle lui reprenait son membre qu’elle se le revoulait ! » — « … qu’il était chaud et près de donner !… qui qu’il va point se le remettre en trou ? »,

             

            que moi, que j’y tiens dans ma main le cœur que j’en ai vu des fois la petite devant la porte à nous patienter son beau gars qu’il m’est dessus ou après le père, qu’une fois qu’il s’est retiré de moi et se rajuste jeans et musette il me la nomme et me nomme et « faites-vous la bise ! », que sa jolie robe bien près du corps nous éclate au soleil ses pois rouges sur fond blanc, que le haut de ses seins y est nu et sent bon le lait qu’on lui voit ses tétons pointer l’étoffe et quelle croupe !… qu’elle : « c’est ça, tout sale que tu me préfères à moi, des fois ? », que je lui vois sa petite chatte bien garnie enfler sous l’étoffe que le courant d’air du père qui nous accompagne son gars déhors nous plaque dessus, que moi, ma main sur la braguette de son homme : « à plus sale qu’il y va dessus, ton petit mari ! », que j’y mets ma main à la fesse du père qui nous lèche d’une langue quasi blanche la bouche à vin de son gros qui mène les mouches : « … à çà qu’il y va que je suis prise !… que ton moignon fait crasseux, guenon, que même que ce soit mort tu dois te le tenir propre ! » — « … que tu me parles devant mon homme !… que toi, ma fille, on te voit pas ta chatte que montre-la-nous qu’on y voie si c’est propre ! », que moi, ma main sur sa main qui lui prend le con : « … que c’est si petit qu’il en est sorti tant d’enfants, Petit Soleil ? », que maintenant le cœur me roule sur les attributs du géant dans ma main : « … que tu nous aurais arraché ça d’une si jolie petite que quel cœur à présent va nous battre de nature pour vos petits ? », que lui, son raide bien raide en jeans : « j’y sais quoi faire maintenant que tu me tiens le cœur de ma petite dans ta patte ! » — « … tes potes qu’à nous remonter au soleil à chaque fois ils nous tremblent du même tourment, ils t’entourent de leurs corps ta vérité que, dessous terre, tu peux nous la cacher ? » — « … qu’ils me mettraient dans une barque que dedans je m’en vais de la vie », que moi de quel membre que je vais remplacer le sien qui embaume vivant dessous plis et pressions que du géant j’ai en paume les parties mortes que la Police viendra nous les prendre avec la musette que moi : « tu voudrais-t-y que le maître te garde le cœur de ta petite dans le tiroir de son chevet que tu le reprendrais à ton retour ?… que ses attributs, le géant, la Justice les lui fera reconnaître dans les sachets sur le prétoire que toi aussi il te faudra y remontrer comment que tu les a tirés du corps du géant et aussi de quoi que tu as ouvert la poitrine de ta chérie pour y arracher le cœur !… que, d’y répondre et d’y refaire pour reconstitution, c’est trop pour un seul homme et plus dur que d’y faire pour de vrai, pas vrai, pauvret ? » — « … que je sais quoi y faire et que je te fréquente tu y sais quoi… » — « … que n’y fais pas chérie, des fois que la Justice te prenne en pitié ! » — « … que moi, vivre sans ma chérie, ce serait tout comme vivre mort… » — « … que tes petits vous les avez faits pour qu’ils vivent ! » — « … qu’ils vivent avec nous, de nous, de nous ! » — « … que déjà qu’ils vous sortent du bas-ventre de ta petite, ce n’est plus votre vie c’est la leur… » — « … que tout ça ce n’est que dans les écritures que toi, Rosario, qu’un jour qu’une femelle te mette bas un petit que c’est de ton jus, même que le petit n’est pas à vous mais à vos maîtres, tu le défends des mouches, des chiens, de ton maître qui y met la main, qu’il vive que tant qu’il vit tu vis, toi… » — « … que notre petit j’irais pas le tuer qu’il est à mon maître pour moitié et pour autre moitié au maître de la femelle, que j’irais pas vous priver vous les travailleurs d’un beau petit mâle qui, vous regardant œil à œil, se passe son mowey sur sa raie comme un musicien son archet sur la corde ! »

             

            … que mon oreille y entend le père, sa nuque immobile sur le bord du matelas, son gros orteil à nous frotter la joue du mâchoiru : « … que j’y suis pas ouverte dessous toi que tu m’oublies ma chatte pour des mouches, belle mâchoire ! » — « … que je veux nous manger toutes les mouches autour de notre paire et te reprendre enculer quand il n’y en aura plus ! » — « … qu’elles se baisent et se reproduisent en vol, mandrin du jour ! » — « … que j’en ai déjà une grosse boule en bouche… ! » — « … que crache-la-nous et baise-moi, mandrin, renfile-moi que la chatte sans rien dedans c’est du temps perdu ! » — « … que le Rosario que le pote il y fait fouiller sa musette et qu’il nous fait couler des abats sur sa paume il vous perd du temps pour sa chatte que toi le père c’est bien pour toi la chatte de ton fils sans rien dedans que toi, tant que ça reste vide, il t’en viendrait des mandrins dans la tienne ! » — « … que ces abats j’y connais, ceux de dessous, les mâles… », que la guenon nous soulève son mufle et flaire l’air chaud, que de loin je lui secoue la main que l’odeur de ce qui est dedans lui vienne à ses narines crotteuses à la salope que son mandrin renversé lui tape entre ses gros tétons : « … que oua que j’y connais mais je t’y dirai pas que tu me viennes jalouse ! » — « … que si j’y viens jalouse mon mandrin te croît de combien de crans en vagin, en lame ou baston qu’enfin le reste de moi te plaît, vilaine que quel ouvrier tu t’attends que tu nous regardes à droite et à gauche et pas à moi ma face que pourtant j’y ai tout ce qu’il te faut… » — « … c’est tes mouches, chéri… »

            — « … mes mouches ?… que s’il n’y a pas de mouches, vous les putains vous n’êtes que des hommes… » — « … que je t’y banderais mieux du con si ton bécot nous sentait ton casse-croûte… » — « … que des fois tu nous aurais faim d’une nourriture d’homme ? » — « … que non j’ai la viande et le vin… que c’est parce que mon homme je me le veux avec sa nourriture ! » — « … et que si je te viens tôt matin avec mon raide que je l’ai retiré de peu de ma petite que nos petits se retournent dans le lit commun, tu me le prends me le manger avec les matières que ça c’est de l’homme cent pour cent que vous en gaulez les putains ? » — « … que je te veux cent pour cent homme, que les mouches c’est comme du vice ! » — « … du vice que c’est rien qu’un petit défaut dans ma tête que j’ai l’allocation pour ça… ! » — « … j’y sais, que qui vient nous tirer sa crampe que c’est pas d’un petit défaut dans la tête ? » — « … que ce serait d’un défaut dans la tête de se dégrossir dans le mâle pour par après monter faire de l’amour sur votre petite dans l’obscurité que vous les mâles on vous emmanche remplir en pleine lumière ? » — « … reste-moi bien dedans que… que tant nous restent dessus que, la monte épuisée : “debout, mon ouvrier”, que j’y dis dans l’odeur de monte, qu’il va se rajuster le jeans ou pas pour passer d’une pièce à l’autre ou monter à l’étage ? dans l’entrée qu’il me garde sa patte sur ma fesse : “qu’à présent te voilà en condition, mon travailleur, qu’il te faut prendre tout ton droit, faire honneur au forfait, ton argent jusqu’à la dernière petite pièce,

            notre petite femelle qu’elle t’attend qu’elle est dans le montant que des fois, assise sur le drap, les mouches à vrombir dessus la viande en cuvette en bas du lit, elle se frisotte de sa petite main blanche aux ongles transparents ses crins de con pour toi seul qu’on lui a décrit ton mandrin mais qu’elle le voit jamais…” — “… que tu m’y accompagnerais jusqu’au lit, le mâle, que ça m’y encouragerait d’y prendre ma part de con ?” — “… ouais que contre la porte tu te retournerais me serrer et me lever ta patte contre la mienne et ton genou à mon mandrin, pas vrai ?”, que, la monte épuisée, nous les voilà que jeans rajusté ils nous tournent leur bonnet dans leurs poings que leurs attributs qu’on en garde l’empreinte aux fesses ça ne pèse pas plus au repos dans leur main qu’un mouchoir sale qu’ils vont monter l’escalier avec quoi se faire la petite femelle ? » — « … qu’à chaque marche le raide leur reviendra… » — « … que du chien qui aboie là-haut ou du rat du jour qui, assis sur lui-même, se lisse aux pattes le museau au linoléum entre et dessus les pieds du putain qui s’ébroue de son jus, de quoi que l’ouvrier va rebander ? » — « … que ce serait aussi d’un petit défaut dans sa tête que le rat, mort ou vif, il s’en fasse rebander, l’ouvrier ? » — « … et mort avec de l’odeur déjà, en bander plus encore ? »

            — « que toi, putain, tu en sais plus de choses que moi que le mandrin humain te fouille jour et nuit… que le rat mort ce serait comme l’envie qu’est de la pourriture, ou que l’ouvrier il banderait vers ça qu’on écrase comme on écrase le peuple qui pue ? » — « … que moi que je fais chaude à vie, de quoi que j’irais me gonfler poitrine et testicules et chatte d’une charogne qui nous éclate au soleil ? »

            — « … que tu y mènes tes hommes te monter pas loin, finaude, que de lui voir son œil terni comme du non-désir au rat ça le reraidit l’homme qu’il en veut pas du non-désir ! » — « … que de me travailler dans l’odeur, il me lâche tout qu’il le peut enfin qu’il est comme plus homme mais pas loin de bête à en fouiller une vraie que c’est moi ! » — « … que de ce que je ne peux pas faire mieux qu’ouvrier je t’y viendrais dessus faire la bête que ça me changerait d’état ? » — « … que tu as la petite dureté au bout du gland qui nous chatouille le fond de chatte… que j’entends tes testicules pleines qui me tapent le dessous de mes fesses que m’en mets pas trop qu’il t’en faut pour là-haut la petite ! » — « … que tu voudrais pas tout de moi, guenon, que tu en as un autre de gars dans ton plan de chatte que le Rosario son homme va le quitter et il va te prendre à la file les gars qui restent à reprendre que toi, debout, chatte, aine qui te démangent, de quoi que ton maître il va t’occuper ?… te faire te regarder dans un miroir qu’un gars à fourrer Rosario il lui aura tiré de sa musette ? » — « … que des fois le grand beauté debout sur le drap derrière ma tête qu’il est promis à Rosario et qu’à présent il nous dresse ses poings vers le plafond que j’y retourne renverse ma tête pour le voir qu’il nous tire un mandrin tout crasse que ça fait une belle ombre sur le plancher jusque le banc qu’y est tombé le maître à y ronfler d’un ange là-haut que ce serait un ange du Mal qui nous tient au plancher du palier de toute sa chair et de tout son esprit, que mon Rosario que j’entends maintenant taper ses talons hauts dans notre entrée qu’il y raccompagne son gars musette au dos… » — « … minute tu vas trop vite, Rosario, j’y suis toujours contre toi au tas que tu m’oublies mes crimes que, putain, le vagin te démange que tu entends le membre du pote limer le vagin de ton père que ce vié tu te le veux aussi, pas vrai, putain ? » — « … que si j’y suis pas pute jusque t’oublier ta tragédie pour un autre vié m’enculer, tu viens pas me choisir et me prendre chéri ! » — « … que par-delà le pote qu’à présent il nous sort et nous remet un mandrin brillant dans les crins frisés de ton père qu’on y voit du gris,

             

            c’est du grand beauté, qui présentement accroupi sur le drap et dans une belle puanteur que tu vas nous traverser ça, toutes narines ouvertes, s’arrache à grands coups de doigts en griffes ses pensées de sa grande caboche blonde, que je te sens à ma paume bondir ton raide… et que tu t’y déploies tous ses atouts, ourlets de circoncision, veines, rainure… » — « … qu’à toi, Petit Soleil, je m’ouvre toute que même le père qui m’a faite, le maître que j’y suis son bien ils ne le connaissent pas comme je te le fais connaître ! » — « … et ta mère, la femelle qui t’a faite avec le mâle, la salope à nous geindre, jambes en l’air que les mouches s’y amassent manger sa crasse à ses orteils,

            tu lui déploies ton mandrin secret que des fois, trop prise d’hommes, elle aurait pas le temps d’y regarder ? », que moi, les attributs à vrombir dans mon poing : « … que d’avoir tué ce qui t’est le plus cher tu me prends droit de mépriser ma mère que c’est pas elle là-haut à geindre ses produits mauvais, que tu me mets ma bite devant ses beaux yeux purs et du mandrin de tout-venant dans son vagin ? » — « … prends-moi ma bouche dans la tienne que tu m’en fais colère à t’en mordre ta langue que du fond de ta gorge nous vient du sang dans ta mousse… », que j’y prends que j’en aspire plus profond de sa salive à lui qu’il a tué, que sa bouille ses mains son mandrin ses crins sa voix sa jugeote à présent c’est pour d’autres :

            « les attributs j’y fais quoi, que mes empreintes c’est dessus ? » — « … replace-z-y dans la musette et remets-la-moi au cou comme ma petite que tu vas me raccompagner déhors, et me faire l’adieu comme si qu’on avait dormi toute la nuit dans le drap… » — « … que même que j’ai notre grand beauté à m’y abaisser et remonter mes reins à sous sa bite qu’attend, je m’en vais m’en renfiler mon mowey et te raccompagner en rue », que j’y replace les attributs dans le papier journal dans la musette que je me la remonte le long du gars, fais passer la bride par-dessus sa tête : « … et notre petite que c’est dans votre forfait ? » — « … que je vais l’enjamber m’y mettre ma pine au-dessus que la musette nous gronde plus fort que la cuvette de viande, elle : “… de quoi que tu te nourris me baiser plus fort ?” — “… que des fois, notre ordinaire, je t’irais pas assez profond dedans ?”, que le chien me flaire que j’ai tué et tire le drap et… ? », que moi que je suis à le quitter pour son destin, à surveiller le père que son homme et lui ils se frottent le poil de bouche que c’est signe que ça va reprendre et à veiller de cœur sur mon grand beauté qu’à présent il pleure sans larmes mains aux genoux et les autres gars qui se redressent de leur vomi que leurs mandrins à recroître c’est pour moi et le maître qui nous rêve au banc — qu’il nous y trouve sa mort… ? — que le souffle va m’en manquer de trop de souci en même temps et me faire homme…, que sa grande paume me prend la fesse par-dessous me la soulève me pousse avec vers l’entrée : « … que c’est ton atout, Rosario, ne te la laisse jamais trancher d’affamés que même déjà d’âge tu nous en attireras plus d’un homme avec, que de ton devant tu nous tiens tout ce qu’il faut et plus, pour les femelles qu’aux Enfers si c’est aussi pour vous les putains tu nous en tiendras à merci déesses et dieux sur leurs trônes et prendras place sur un tabouret ! », que les mouches, vertes, bleues, noires nous tournent et retournent le mowey au clou que je vas me le décrocher que mon aisselle brune s’ouvre que lui, sa langue dessus :

            « … que tu fais belle, Rosario, que pour la beauté j’ai tué que c’est la pire des déesses, que ce serait pour laquelle que je vais tuer mes petits et moi avec ? » — « … vous tuer tous que qui de ta lignée et de ton jus pour nous venir aux fesses, Petit Soleil, que tu es si beau si fourni et plus encore ta descendance d’avec une petite que tu l’as tuée qu’elle était trop belle ! » — « … que déhors dans ma botte j’ai la pelle à griffes que je vais tout tuer avec ! »

            — « … poursuivre le petit qui t’échappe que tu vas le crocheter et le percer ? » — « … que non que j’ai la main, Rosario, que c’est mon métier que ma bite me sort à peine du fourreau ! » — « … et après que tu nous les auras tués, de quoi que tu vas te tuer, toi ? »

            — « … que vois mes mains, Rosario, que je t’attrape avec, que, de peu mis-aux-hommes tu te sauves devant moi de mon jus à te pendre à la raie que tu t’en veux un autre, d’homme, à t’enculer que moi je te veux encore, que tu m’y obéis et t’y recouches au sol et me dresses ta jambe que ça te découvre les crins,

          

          
            
              Rosario / molosse, dehors
            

            que, le lendemain que tu sors sans mowey au-devant de ton père qui vous revient des chantiers, des chiens que le gars qui t’a montée de trop de vin qu’il leur ouvre le hayon, te courent dessus te renversent au béton que tu y saignes qu’un molosse de monte qui te lèche le genou sa langue te remonte à ton beau mandrin que la bête t’entreprend que tu t’y ouvres et te laisses pénétrer dans le jus du convoyeur, le chien après l’homme, la totale que tu t’en ris !… que ça te gronde autour que le meneur, un molosse que les mouches s’y enragent à sa langue, il rue son gros poitrail dans la mêlée qu’il va te fourrer ou te saigner que tu t’es ouverte à un qui lui est soumis ?… que ton maître il en tremble sur pieds à l’entrée que moi : “… que tu lui connais sa jugeote au molosse, le maître, quoi qu’il va y faire à ton jésus, y souffler dessur peut-être le rafraîchir ?… dis-z-y que tu vas pas nous le laisser gâter par une bête !”, que lui que vous vous faites, toi et lui, un clignement d’œil : “… que ce serait par de l’homme tu y retrousserais pas tes manches ?”, que j’y cours à la mêlée dans la poussière que ton maître il me court après le mowey au poing : “… mets-z-y au petit que tu l’as dégagé qu’il nous soit pas nu déhors pour l’amende !”, que des fois qu’il t’aurait déjà saignée le mâle je te l’enfilerais morte ?… que, rebotté et la pelle à griffes au poing, j’y suis à la mêlée que ça me gronde aboie après que toi, de dessous le gros mâle que j’y vois sa vermine sauter de son pelage aux mouches, que ta petite voix en mue me fluctue, du poil sur la langue :

            “… que tu ferais jalouse, Petit Soleil, que le roi des chiens me travaille de son os ?”, qu’un gros lent chaud coup de langue à ton minois sauvage nous balaie ton fourire que le mâle me retourne sa gueule et me gronde des crocs comme de crocodile que j’y jette la pelle sur le trottoir et crache dans mes grandes mains que toi, que tes bras graciles et blancs enserrent à présent l’encolure, que j’y vois tes jambes imberbes chaussées de petits talons hauts dorés remonter de chaque côté de la croupe hérissée du molosse, la face en bave jaune et mouches dessus : “… que je me livre à qui me veut, que de quoi que tu vas nous payer la monte, molosse, que ton os me fouaille plus profond que le mandrin des hommes ? que tu n’as rien, ni bijoux ni dentelles ni mots, que…”, j’y jette les mains sur les tiennes sur l’encolure et serre chair muscles nerfs os que la bête me vomit du sang sur mes poignets que tes mains potes résistent sous les miennes, que toi : “… tu me le tues qu’il va me décharger !… desserre qu’il me jute !”, que de quoi que tu te veux enculée d’un molosse que ton père il s’y ferait prier, que toi, que la bête ne me geint plus sous mes doigts écartelés — que je ne peux plus me les rajuster à ma paume —, hoquette à la fois dernier souffle et décharge en humain, tu y resserres tes jambes à l’encolure en chute la bête dégagée avec les chiens, te voilà écartée au sol, tes mains sous ta nuque, au ventre un mandrin que je t’en ai jamais vu de tel et qui nous jute encore que ton maître il fait hâte te recouvrir au moins de son ombre courte que ton père, ses pendants, ses yeux noirs, les rides crasse de son sourire d’enculé, son mowey bien étayé, à briller au midi, nous le voilà, sa fesse frottée du buisson de bordure, risquer un talon haut sur l’asphalte à chauffer, que moi, que je reprends ma pelle à griffes au poing qu’alors les chiens me regrondent et m’aboient après mais un se frotte os et fourreau à ma botte : “… tu y aurais fait, toi ?”, qu’elle :

            “… que tu t’es rebotté que tu m’as pas attendue mon retour ?”, que ton maître, ton mowey au poing : “… m’y refais pas, Rosario, me risquer la grosse amende de t’y faire mettre déhors et qu’un chien de monte t’y soit tué dessus que de quoi que je vas payer la bête que tu ne nous fais pas encore autant d’hommes que ton père !”, qu’elle, dans mon ombre courte que j’y respire sa respiration : “… que je te vois du mandrin encore dans le jeans tu y retournerais pas en bordel me prendre au pieu ?” — “… que, chiennasse, tu nous y vois point ton Rosario, genoux sanglants au sol qu’un gros chien y ouvre sa gueule morte à sa hanche ?” — “… que des fois j’y retourne le petit j’y vois de ton jus entre ses fesses que tu m’as pas attendue que moi, au tapis, dans les secousses je me flaire ton jeans et le jus que tu vas t’y rajuster après que tu m’as bien prise !” — “… que si je vous étrangle pas la bête que vois les grandes paluches que mes doigts me restent écartelés que j’y ai fait avec, ton petit qui nous bée sa bouche morte dessous le molosse vivant à le retuer de son os en raie ?” — “… que je les connais tes paluches que des fois tu me tires les tétons avec, que j’y clampine vers un que le maître me dit de m’y mettre dessous que toi tu me veux tout de suite ou que des fois que j’y suis comme écrasée dessous trois ou cinq gros qui me veulent en même temps, tu y tires avec, mon pied qui dépasse ou ma tête que tu me fais glisser sans gâter mes os de dessous la masse que les gros ils se sont emmêlé leurs jambes et se débattent que toi déjà tu me fourres en pénombre… que remets-les-moi aux fesses dans le mowey ma chatte va parler ta paume…” — “… que tu nous reviens de te faire mettre qu’un chien il aurait pas le temps de te balancer son os hors fourreau au-dessus de ta raie et que ton petit tu le vois au sol, bave, sang, poils de chien et votre maître encore éploré le mowey au poing et moi rebotté que j’ai de l’ouvrage et tu me frémis ta fesse contre sous braguette mon mandrin que tu sais que je me le suis dégrossi en vagin de ton petit, le montant pur que de quoi que je vais payer le gros morceau de viande familiale que ma petite m’attend pour le rôtir que je rentre avec dans mes foyers ?”, que toi, Rosario que tu te redresses et t’ébroues, accroupi, et prends le membre du molosse dans ton poing, tu vas pas nous y descendre ta bouche cerise sur le fourreau verrues bestioles : “… que je le me suis pas préparé avant, que j’y fais après !”, que votre maître qui déjà nous déplisse le mowey pour te l’enfiler : “… nous sucer ton enculeur mort ?” — “… son maître il le lui fait bien faire à la mère qu’un gars lui meurt dedans qu’il y décharge, que c’est dans le prix !”, que le père, une paume sur son déhanché, le pouce de l’autre main à se curer dans sa bouche un abcès à une gencive du fond : “… que moi aucun qui m’est mort dedans que me baiser garde en vie !”, que toi que ton blanc d’œil éclate de dessous tes rides de front d’entre tes mèches blond crasse à me regarder d’en bas que je t’aurais sauvé ta chatte et ta vie, te voilà que ta bouche nous prend le rouge qui se rétracte dans le fourreau et lui lèche le reste de semence : “… que si tu me l’avais pas étranglé, le molosse il m’en aurait déchargé des fois cinq sept fois que dans son œil contre le mien j’y lisais ses bonnes intentions !” — “… tu vas pas nous le sucer autant de fois, que le rouge se rétracte dans le fourreau !” — “… que des fois ce serait comme le canard sans tête que mort le chien continue de me bander après !” — “… que tu te crois si belle, mon jésus, que tu nous ressusciterais une bordée entière qu’elle te remonte dessus !”…

             

            que votre maître t’empoigne le cou te redresse te pousse hors des chiens qui nous flairent le mort et jappent vers le soleil, que le père me rapproche sa hanche de la mienne et s’y redéhanche comme si c’était après la monte et qu’il me raccompagne dehors, et me regarde d’en bas que déjà le maître te refaufile le mowey par-dessus ton mandrin qui nous jute encore et, des éclats de salive hors de sa bouche vers ta face d’un qui, les bras levés, se laisse rhabiller : “… tout ce jus que c’est pour les hommes et les femelles, que tu m’as gaspillé au chien !… comme ton père qui, de retour du tapis, au terrain vague, s’en laisse pogner par des gones retour de classe qu’ils jouent à qui t’en tirera le plus de coups que c’est compté à la craie sur l’ardoise — et au tableau noir avant l’arrivée du maître !… quelle famille !… lève-moi ta jambe droite que je t’y passe le mowey !…

          

        

      

    

  
    
      
        
          
            Abattage de la « mère », pose de l’anneau d’or à l’ourlet de la chatte de Rosario
          

          que quoi qui te brille dans le bas de l’aine qu’il y a de la croûte autour, du sang ?”, que tu nous rougis des orteils aux lobes de l’oreille : “… j’y sais pas, maître, que comment que j’y verrais que c’est entre couilles bite et cuisse ?” — “… qu’alors tu sais que tu y as et où que c’est !”, que le maître t’y met son doigt que tu gardes ta patte levée : “… que c’est comme un petit anneau que qui te l’a clipsé que tu me l’as caché que tu fais mon bien, Rosario, que personne peut te marquer, d’autre que moi, ton maître !”, que toi tu nous entreprends de lécher le bras de ton maître, son poignet, sa montre dans les poils qu’il continue de te toucher l’anneau : “… qui c’est et où et quand qui te l’a crocheté qu’en plus il te l’a fait où tu me gagnes notre vie à nous quatre !”, que toi tu nous minaudes ton poing sous ton menton et nous frémis ta fesse : “… que comment tu me l’as pas vu que je reviens hier soir de voir la mère qu’à peine descendue de camion, mon mowey qui sent la lessive tu me le regardes même pas que la mère, là-haut, y a reprisé là où c’est encore le plus doré, que, rentrée chez nous, tu me le défaufiles que je voudrais moi me le garder aux fesses et me le claquer au mandrin devant nos hommes les faire gauler avec moi, que : ‘… tu vas pas nous rester vêtue que nos hommes te patientent que vois ton père qui nous court et nous fait le canard de l’un à l’autre mandrin avec ses reins bien relevés, que de quoi que tu m’halètes encore contre mon poitrail pelu ?’ — ‘… les précipices, maître, que ce matin qu’on y repart des abattages, le quinze tonnes nous vibre et nous freine si près du bord !’ — ‘… que depuis, en vallées d’un piton l’autre ton cœur se serait apaisé… !’”, que ton maître il voudrait et ne voudrait pas que tu lui racontes qui et pourquoi un autre que lui t’a marquée… que toi : “… je t’y dirai cette nuit, maître, que tu me prendras dans ton pieu, dans ton oreille que tu seras à me reprendre un septième coup…”, la malicieuse que t’es que tu me l’as raconté, tout à l’heure, à moi que je te prends de face au pieu d’en bas que mon mandrin te l’a touché que toi, tes arrière-genoux à me suer aux épaules » :

           

          « … que pour là-haut les abattages que le maître de ma mère il m’y met pour m’occuper dessous un qui fait trop lourd pour elle qu’est grosse, j’y suis une fille faite mon gars, qu’ici, en bas, j’y suis encore rien qu’une fille à faire, que c’est rien qu’au père qu’on peut y clipser des choses que là-haut, le maître, que le gros s’est retiré de moi et se rajuste sous son ventre à sortir du baraquement, en boue, la mère à la couchette du haut que sous gars sa jambe blanche me pend devant ma face, il me prend mon menton dans son poing et me redresse debout que, contre le galandage de bambou, il me relève de face ma fesse et me tâte la racine des couilles : “… tu nous fais déjà bien usagée de l’aine, ma fille, que c’est là que je vais te faire imprimer mon sceau”, que j’y entends, moi, qu’il va me faire enculer par son fils qui serait un beurdin, que j’y rétorque :

          “… mets-z-y-moi tout ce que tu veux, que tu fais le maître de ma mère !” — “une marque que je veux t’y faire poinçonner que tu feras mienne un jour et que tu me feras des petits avec ta mère que tu as le mandrin pour ça…” — “… que tu peux rien que me louer à mon maître me faire monter ici monter la mère et redescendre qu’il y en a beaucoup en bas à m’attendre me monter !” — “… à moi que je te veux, tout entière et pas de location, que j’y apparie rien que des mâles et des femelles qui sont mon bien complet !” — “… et quoi que j’y dirai à mon maître qu’à m’enculer de face il me sentira que j’y suis baguée ?”

          — “… toi que tu fais bander des chiens que tu ne pourrais pas nous faire que ton maître te prenne plutôt de croupe ?” — “… des deux côtés qu’il me veut, que de qui que je trouverais le philtre à lui faire boire qu’il ne me prenne plus que de face… et un homme y lâchera qu’il a comme un froid à la bite quand il se la prépare dans mon aine…” — “… que tu nous prévois trop tout, ma fille… laisse couler la vie…” — “… que toi tu peux y faire que t’es homme et propriétaire !”, que, déjà, une auto nous freine déhors, un véto nous en descend avec sa mallette, que, déjà, le maître à ma mère il m’a prise par mon mandrin que ma mère que qu’est-ce qu’il lui met son homme qu’est sur elle au châlit supérieur qu’elle nous vageint rauque que le maître m’y tire vers un vide du baraquement que des hardes s’y entassent jusqu’une lucarne sur une feuillée que vermine et mouches et guêpes y grondent comme un moteur et m’y fait tomber sur l’amas, que, déjà, j’y écarte mes cuisses que c’est mon mouvement naturel, le véto m’y enfonce son pouce ganté sur mon aine droite et le maître, sur le côté, me tient ma tête à deux mains : “… tiens-toi bien tranquille, beauté, que si tu bouges il faudra y refaire, et que ça coûterait trop…” — “… que pourquoi tu y fais faire qu’il faut que ça réussisse du premier coup ?”, que le véto, de rire, son poing en saute dans mon aine déjà bien pelue, que le maître : “… que tu y rétorques pareil, à tout, en bas, que tu lui mènes la vie dure à ton maître, alors ?” — “… que, maître, sa bite est trop courte qu’il me commande trop !… que c’est la moitié de la tienne, sans t’offenser…” — “… que toi, que j’en aie une deux fois la bite de ton maître, tu pourrais moins m’y rétorquer ?” — “… que non, un qui en tient une grosse et moi que j’ai le trou bien enfoncé, il en tient l’envie de me mettre qu’il veut pas trop me forcer à l’obéissance !”, qu’à présent le véto il m’ajuste la bague à un pli que, dans toutes les positions, ça me tirera pas qu’alors il me la clipse que ça me touche ni nerf ni muscle mais ça saigne qu’il me saupoudre la plaie : “… ne nous bouge plus ni cuisse ni rien, que le sang va se rétracter que tu fais plus belle à présent que ça te brille là où il faut…” — “… que ça va me briller aux phares la nuit que nos hommes nous choisissent de la vieille ou de moi !” — “… ton père il leur brille de ses pendants, de sa belle peau brune avec juste les poils qui font bander que j’y ai vu dans une enchère que j’y contrôlais la santé des pièces, une belle pièce que ton père et gentille et léchante…”

          — “… que tu nous l’as vue dans la lumière artificielle que c’est comme à la boucherie, une belle lumière rouge que ça trompe sur la fraîcheur !”, que j’y lâche, mauvaise que c’est pour cacher que ça me cuit, que l’homme il descend du châlit du haut, se rajuste que sa boucle tinte sous son ventre : “… son petit qu’est venu la visiter ça la trouble la femelle que tu vas me rembourser le coup que j’ai pas pu y mettre dans son vagin qui se ferme !” — “… que je va te rembourser moi que c’est ta faute, mon gars, la faute à ta bite que pourquoi que tu me prends toujours la même que j’en ai des plus ouvertes ou des mâles que vois ton patron qui se redresse de son mâle à la couchette spéciale, un petit frisé noir aux tétons peints doré et bouche pêche qu’il lui en tape une grosse encore sur le ventre que mon mâle il lui serre de ses mollets tendres ses grosses épaules que le poil y frisotte dessus que je te l’ai proposé à toi l’ouvrier le petit mâle qu’il t’en gaulait une à damner le diable que c’est pas tous les jours qu’un mâle il se veut comme ça un homme, que toi tu as préféré la femelle et ton patron a pris le mâle que les voilà qui se refont du bouillon !” — “… ta femelle qu’elle se ferme à moi que c’est toi qui y dis, que j’aille à mâle que tu les achètes plus cher que tu veux t’y retrouver, ’pas ?” — “… que c’est une bonne, qui s’ouvre bien, que vois le jeune mâle qui de dessus l’amas te brille son anneau nouveau à l’aine, c’en est un qu’elle s’est bien ouverte pour le laisser passer, pas vrai, Rosario ?”…

          que m’en voilà debout, que ça me tire un peu mais le mandrin tire aussi !… où qu’est mon mowey je me pense que le maître l’a pris des mains de la mère qu’elle le tenait encore qu’elle coupait à ses dents le trop de fil de la couture faite ?… que le chauffeur du quinze tonnes à redescendre le voilà à l’embrasure, biceps dénudés pour la grosse conduite en lacets, que le jus lui remonte en mandrin sous shiort léger : “… vite renfile-nous ton mowey, que je veux atteindre le bas du dernier piton avant midi !”, que c’est qu’il veut me prendre vite en vallée, me reprendre en bas de chaque piton !… que déjà trois ouvriers nous patientent la mère que le maître monté là-haut quoi qu’il lui fait boire à la femelle ?… que j’y lance : “… que ce sera trop tôt pour me prendre que j’y suis baguée de frais, gars !” — “… et moi que c’est dans le montant que je peux te monter à volonté !” — “… demande-z-y au monsieur véto que, monsieur, de quoi que tu m’as pris le mowey dans ta mallette ?” — “… que laisse la plaie à l’air, beauté !” — “… que redonne-moi le mowey que c’est à mon maître d’en bas !” — “… une guenille que c’est plein des microbes de tes hommes !” — “… une guenille que tu te la veux pour te faire bander, monsieur, ou nous l’enfiler à ton gone pour y faire, pas vrai ?” — “… que tiens, reprends, mais sans y mettre que je vais te panser plus fort la plaie… avance et écarte !” — “… le costaud qui nous bâille dans l’embrasure, c’est-y qu’il a le droit de m’y fourrer en chemin que je suis pansée ?” — “… que si c’est dans la transaction… et un beau gars au volant que tu es, toi, sur le siège passager à lui respirer tes beautés, quel monde ce serait que tu lui soyes défendue !” — “… dis-z-y les précautions, docteur !”, qu’à présent le maître est descendu et le premier ouvrier tiré au sort monte là-haut sur la mère, que moi, qu’à chaque visite je l’embrasse, je vas y monter y faire ou pas, que le maître : “monte-z-y, Rosario, que l’ouvrier il y a pas encore mis la bite !”, que j’y vas pour monter que des deux assis sur la couchette d’en bas un que sa gorge est balafrée et des mouches dessus, il me prend la jambe et me la mord dans sa belle bouche que sa salive me chauffe du cœur jusqu’au gland, que ma bouche touche celle de la mère qu’elle veut sourire à son homme que sa bouche y descend sur la sienne que lui : “… me prends pas la bouche de la femelle que j’ai, moi, mon mandrin dans son vagin, que, dégage !” — “… que c’est ma mère que j’a à l’embrasser pour le mois !” — “… que moi j’a travaillé pour la fourrer !”, que j’y baise la bouche de la mère que l’homme il en retire son mandrin du vagin : “… que sors-moi ta bouche de celle de la femelle que tu vas m’en repréparer mon mandrin !”

          — “… que moi que je suis en visite et pas de monte je te durcisse le mandrin de ma bouche que je fais l’adieu à ma mère avec ?” — “… tu me prends sa bouche sur mon droit que rends-moi la tienne à mon vié !… que, vois la femelle qu’elle nous fait confiance à ta bouche pour me faire le mandrin qui la comble !” — “… que c’est pas dans la visite !” — “… que tu vas y faire, putain, et bien me l’engorger qu’en bas, que j’y entre avec les potes, tu te les fais glisser tes beaux grands yeux sur nos braguettes que tu me reviens à la mienne…” — “… je vais pas te préparer un mandrin que c’est pas pour mon vagin…”, qu’il me prend, dans sa grosse sienne ma main que j’en caresse la joue de ma mère, me la mène sous lui, s’y empoigne avec, son mandrin, se le lisse de la racine jusqu’à la bouche du gland : “… fais-m’en moitié plus, putain !”, que la mère, dans notre ombre : “… que tu lui en demandes des fois trop !” — “… que c’est toi, la femelle, que tu me refuserais un mandrin de rêve ?” — “… que je te suffis pas qu’il t’en faille une bouche d’appoint et que c’est mon petit !” — “… que justement c’est ton petit que c’est comme si c’était toi en plus jeune et en mâle !” — “… que c’est mon petit d’avec un mâle que tu l’as jamais vu…”, que moi, que je veux pas que ça retombe sur elle, ma mère, que j’y rechigne à le lui préparer son mandrin à son homme à ma mère, sous son poing que je le lui amène à ma bouche, qu’il m’en sort son poing et que le mandrin me saute à la face :

          — “…astique-le-moi bien que tu veux bien, pas vrai ?… que la femelle ta mère ce soit rien que des bons mandrins qui la fourrent ?” — “… que oua, homme, mais moi qui fais son petit, j’y voudrais pas mieux des fois que la femelle ma mère elle te fasse gauler par elle-même ?”, que je me l’enfourne son gros et long mandrin que je le sens croître dans ma bouche et vais-je y recracher les dépôts de cramouille de la femelle ma mère que j’y vois de près sa nature ravagée, du sang dans les crins cassés, l’ourlet usagé et croûteux — ah ma mère ton maître ne t’y lave-t-il jamais la plaie de monte ?… que te voilà la nature nue sous mon ombre de mon mufle à sucer le mandrin de qui te monte ! —, qu’alors ce serait qu’elle n’est pas bonne, ou bien me l’avaler que mon maître d’en bas ce serait à lui de m’y dire d’y faire ou d’y pas faire ?… qu’aussi il me faut me hâter que le chauffeur qu’attend dans l’embrasure, son mandrin, d’un rien de courant d’air qu’il va nous gicler la purée que c’est pour moi !… qu’avec mon bouillon de salive je laisse couler la cramouille que je m’en garde le goût dans la mémoire que ce serait en compensation de son lait qui m’a manqué…, que des méchants qui me la prennent que j’y suce son sein un nous la lèche au con et nous dresse son pouce, que, plus tard, mon maître qui me nourrit de viande rouge à la cuvette : “… que c’est son goût de sa chatte à ta mère qui nous l’a décidé de me l’acheter cash, le méchant qui te prive de son lait, mon jésus que dépêche-toi de nous grandir pour nous lever la patte aux hommes !”, qu’à présent moi, ma chatte qu’on connaît son goût mais l’homme que sa main me cherche ma tombée de fesse : “… que ta gorge me bande bien au vié, beauté, qu’attention que c’est pour ta mère, mon jus, et pas pour toi !”, je lui rends son mandrin que la veine y est dilatée et le gland prêt à s’en détacher

          comme un bouchon !… que déjà qu’il nous le va-et-vient dans la mère j’y suis en bas que le maître qui nous revient de pénombre y placer un ouvrier sur un mâle, il me réenfile le mowey et me claque ma fesse dorée : “… qu’à présent tu fais un peu mienne, Rosario, que j’ai un PLAN sur toi…” — “… que c’est quoi, maître ?” — “… qu’en bas tu nous fais trop d’hommes et que tu n’y es que de chatte que pourtant tu nous es bien pourvue de devant, qu’il te faut passer aux femelles, Rosario, et l’air, en bas, n’est pas sain pour ton poumon !” — “… que j’en ai deux, de poumons, maître !”

          — “… que tu nous fasses les questions et les réponses ne te fait pas deux poumons que tu y as ouvert ta poitrine pour y voir ?” — “… que je nous les passe bien les cols, pas vrai, chauffeur ?” — “… que oua que je te boucle la fourrure sur ton sein que le bahut pénètre dans les brumes, que tu nous fais si belle en mowey doré et fourrure blanche et ton sein me palpite sous les doigts que c’est de l’altitude ou du besoin que je te fourre ?”, que déjà le chauffeur m’a faufilé sa grosse main velue dans la raie sous mowey que le maître qui nous ramène un ouvrier de la pénombre où son mâle s’ébroue sa fesse enfoutrée que du jus éclabousse la paire à se reprendre sur la couchette : “… qu’elle est baguée à présent mon immatriculation sur l’or et encore en sang, gars, tiens-la bien en cabine qu’elle ne nous en saute pas couvrir les chèvres ou aller vers le bouc, que toi, que tu fais droit des fois de la fourrer à volonté sur le parcours, prends-la en conséquence…” — “… qu’aussi j’y ai droit de la mettre sous qui veut, que pas vrai que ça t’en démange, beauté ?… que si j’y fais pas tu m’y fais la bobe jusqu’en bas que moi je nous braque le bahut au chantier que ton mandrin il étaye pour, ton mowey, que tu y flaires de quoi te monter, ’pas ?” — “… que ça te fait des sous, chauffeur, qu’avec tu nous voudrais-t-y pas des fois prendre des parts sur un petit ou un vieux mâle ? une hypothèque ?”, que de la banquette du haut au quartier de derrière la mère nous geint, nous ahane et nous glousse la monte, que le chauffeur, qui le roule sur son pouce de mes crins de raie : “… qu’elle te fait l’adieu dans son plaisir, chanceuse, que de quoi que tu nous gaules, putain, de l’entendre jouir, ta mère, ou du râle du gars qui se vide dedans ?” — “… du maître d’ici qu’il a son plan sur moi que je gaule, de toi que tu vas me fourrer bientôt, des ouvriers que tu vas m’y mettre dessus en plaine, que j’en ai vu à l’aller, des grands ganaches pâles de peau et du friselis de poils aux côtes et entre les artères que ça craque de croupe quand ça se plaque sur la mienne, et de mes hommes qui me patientent et de mon maître que tu m’as prise à la camionnette hier tôt matin, et de moi que je gaule que je suis en faim d’hommes !”,

          
            
              Trajet de retour par les cols
            

            que me voilà assis en cabine, qu’en route !… que femelles et mâles putains nous bâillent debout, nus sans loi ? en brume, au coin des ruelles, hauts talons en boue, que des ouvriers leur soufflent aux faces de la fumée et de la buée aigre qu’ils auraient pas de quoi, les sous, se les faire… ?… que des fois ils volent jusque tuer pour nous fourrer !… en bas, la première vallée : “… mange un peu de viande qu’on va monter très haut !” — “où que tu veux me prendre, chauffeur !” — “… déjà que te suis dedans, beauté, dans ma tête !” — “… que fais gaffe que tu nous braques le premier lacet !”, que de mon poing dans la cuvette entre les deux sièges j’y choisis d’entre les mouches un lambeau que je me le happe que le sang m’éclabousse mon devant nu et commence de le mâcher qu’à mesure que le bahut prend de la hauteur et pénètre dans le froid, que des ombres d’aigles nous passent dessus, ma part humaine me reprend mon cœur, que, mon cœur, calme-toi !… que, lacets, précipices, coulées de rocs, chirats, là-haut, le premier col, arrêt au bord de la glace, sonnailles de troupeaux, cris des aigles, descente de cabine, le chauffeur me frotte de neige ma poitrine ensanglantée, me sort sa flûte, la fourrure crasse, me la faufile sur mes épaules, sous mes aisselles, me la boucle sur le nombril, me tâte l’entrecuisse : “… que c’est rien, mon enfant, que pour te vérifier ton or !”… qu’il me mord la bouche de son flûtiau, chaloupe vers un roc s’y assoit, me minaude ses gros doigts crevassés sur les trous, souffle une note vers le ciel bleu, que les sonnailles se rapprochent, que moi, encore cinq vallées, cinq cols avec airs de flûte, cinq lambeaux de viande, une grande plaine, des populations, des masures, des taudis gris sur l’eau jaune, bords et bateaux, des dépouilles à brûler, des rats éclatent sous nos triples pneus géants, le couchant rouge sur le troisième des sept fleuves,

            qu’à présent, le premier col, entre deux airs : “… que tu pourrais vivre hors bordel, Rosario, ton cul rien que pour chier, un bon travail honnête, un foyer, un membre rien que pour une épouse, y faire des enfants ?” — “… et mère et père, que j’y ferais vivre ?” — “… tout, Rosario, et vos mains jointes devant dieux et déesses !” — “… que, plus bas, plus bas, eaux croupies, charognes, premiers taudis, je t’y répondrai qu’ici, là-haut, anges dorés dans le ciel pur, grelots, baies, mouches bleues sur bouses fraîches, sirène de fonte sur ton capot, flûtiau dans ta bouche sage, ça sent pas l’homme ici… et moi je ne sais que me faire prendre”,

            qu’à la descente, moi que j’ai ôté la fourrure, que sous le mowey mon mandrin me croît, que les petits vers me tombent du frein, le cœur au bord des lèvres : “… le chantier qu’à l’aller j’y ai vu les grands gars pâles se redresser de leurs feuillées, tu vas m’y arrêter, chauffeur, que ma croupe me démange de leurs devants pelus !” — “… que j’ai ma prime à livrer mon chargement à nuit tombée…” — “… que tu gagnes ta part à me mettre sous gars aussi que si tu nous arrêtes à un gros chantier, atelier, débarcadère, par vallée, ça te fait pas des fois gagner plus que ta prime ?… qu’en plus à chaque file c’est à toi de faire l’ouverture de voie que c’est dans votre tope-là au maître et à toi, pas vrai ?” — “… que oua, mais cinq arrêts que combien de gars te bourrent et combien de coups, ça nous fait dépasser mon heure d’arrivée à destination que j’y perds ma place !” — “… que, qu’est-ce que tu nous transportes dans ton grand bahut ?” — “… des choses que c’est pas de ta vie, putain !”, que ça se fronce sous ses boucles qu’il a pas de front, rien que des grands yeux liquides et des grosses lèvres mouillées… qu’il bande trop pour nous manquer un arrêt-monte

          

          
            Une femme et son sac à main, des vautours et des hommes

            que même, à nuit tombée, qu’il nous voie un grouillement autour d’un feu ou d’une carcasse ou d’une femme que, yeux étincelants, gorge haletante, poing à son mandrin au lieu d’au levier, voix rauque : “… ceux-là que tu voudrais pas qu’ils te ramonent, chérie, que moi, cette fois, j’ai de quoi te prendre des deux côtés !”, que moi, à bâiller derrière ma menotte : “… ralentis que j’y voie les braguettes…” — “… tu vois la femme son front doré, son petit sac rouge à clous d’or qui lui bat la hanche, son jupon vert aux épines du bosquet, ses hauts talons en boue, les torses-nus qui la coursent, descends t’y déhancher au talus, Rosario, qu’ils nous rebroussent chemin vers toi, te lancent et te retirent leurs doigts vers toi de toi que moi je descends m’y mettre entre toi et eux y dire que t’es payante sans taxes”, que j’y descends du bahut chaud monte au talus que des rats m’y font les yeux rouges, que le dernier de la bande, un d’âge, se retourne me balance son gros ventre nu miroiter sous la lune que des nuages noirs filent devant, que de derrière, la patte du chauffeur m’empaume en sueur mes deux fesses que j’y laisse baller le mowey, que son souffle me brûle quasi mon cou, mes tétons : “… que tu te le veux et les autres que vois le reste de matelas dans le creux que les vautours y ont chié quoi qu’ils nous crient à présent avant dormir sur les hautes branches de la morgue que les gyrophares des convois les font rechier entre deux sommeils ?… que nous on vit, pas vrai, et on va vivre plus, que du jus va gicler !… que… viens, approche, toi ton beau ventre en avant que tu veux nous montrer que, toi, tu manges plus qu’à ta faim, que tu peux payer fourrer femelle et mâle, que tu voudrais-t-y pas commencer par le mâle ?…, que tu t’approches et nous montres tes grosses dents jaunes, que tu en tiens une grande et grosse dans le haillon que tu te la tiens couchée de côté que réveille-la-nous, que tu nous avances ta main grasse au poignet combien de bracelets que c’est tes enfants des fois ?… vers le ventre du petit mâle que c’est à toi sa chatte ses lèvres tout d’elle la jolie qui te bande après que c’est pour rien que tu peux ramasser des sous par terre pour la payer !”,

             

            que moi, que de trop d’air glacé là-haut, de peu que j’y défaille pas que la grosse main moite me palpe le mandrin dans le mowey, et du bouillon colère mon mufle : “… que j’y fais pas à prendre avec des sous perdus !”, que le chauffeur, que ses doigts vont toucher ceux du gars au fond du mowey : “… d’où que tu vas nous sortir des sous, gars, que tu fais quasi nu ?”, que le gars il nous tient un gros fou rire que dans trois rots il nous crache trois boules de billets que le chauffeur il attrape dans sa main libre et y déplie dans la grosse salive avec glaires et sang : “… que ça me va, que prends le petit par-derrière que c’est interdit par-devant !” — “… que c’est quoi ça ‘le petit’, que je me fais autant d’hommes que le père, que notre géant nous rentre dans ma chatte sans saigner, que j’y prépare le mandrin du gars que la mère attend dessous ?”, que le ventru déjà qu’il me retourne ma croupe contre son bedon chaud qu’à petits pas il me pousse dans la nuit qu’au-dessus les vautours ébrouent leurs ailes que j’y dis : “… mon homme que je te sens ta bite qu’attend sous ma fesse tu vas pas nous placer la monte sous ça qui chie du mort !”, qu’il me fourit derrière mon oreille, qu’à quand qu’il va parler que j’y ai entendu que son rot et son rire, que vais-je y dire ou pas que j’en veux aussi d’autres que lui que j’y retourne ma tête au chauffeur : “… tu m’aurais oublié que c’est à toi de me faire l’ouverture ?” — “… que non, que j’attends qu’il y ait la queue à ta chatte !” — “… que quoi que j’y fais de mon muet à mes reins ?” — “… que ses trois billets nous paient la monte de tous à la femme, qu’ils te les ont enfournés en bouche pour les cacher aux Gardes, pas vrai ?”, que moi, que la sueur me coule de l’aisselle à l’aine et au mollet : “… que le muet paierait me monter dans le tarif de combien à la femme !” — “… que toi un jeune mâle que tu fais de si peu sous hommes déjà qu’un seul te paierait t’enculer et rien que de croupe debout, le montant de combien de bons ouvriers à une vraie femme, tu nous rechignerais un bon mandrin d’un qu’il s’applique autant qu’il ne nous parle pas ?” — “… que va nous ramener ses potes, chauffeur, que moi que je leur prendrais tout leur argent par le mandrin d’un seul ?… que toi, le muet, tu fais bien honnête de cœur comme de membre, hein ?…, ’pas ?… que tu vas me rester dessus sans fourrer, le temps que le chauffeur il soit revenu à nous avec tes potes et alors tu t’écartes et il m’encule et tu me reviens dessus qu’alors tu peux m’y mettre, que reste-moi dessus que si j’y reste nue au pneu géant, du sang du clips à me pourrir aux mollets et à vous patienter comme mort — que moi quand j’y sais qu’on va m’enculer qu’on s’approche pour y faire je m’y ramollis toute que j’y joue la dépouille, l’œil fixe retourné dans l’orbite et me diffuse toutes mes pourritures, que c’est mon idée et pas l’expérience du père ! —, le vautour qui nous pète là-haut ses charognes du jour il va se prendre sa paupière dans son orbite et s’envoler et me tomber dessus, me blesser de ses serres avant qu’il me sente vivre — que, colère qu’il se soit trompé qu’il nous boite jusque dessus une éminence de quoi il me surveille que des fois d’avoir fait le mort j’y succombe pour de vrai !”, que la boue cloque dans le creux que moi, le chauffeur au loin qu’il nous ramène déjà les potes et la femme, son petit sac à tournoyer au-dessus de sa grande chevelure noire, au-devant d’eux qu’elle leur empoigne leurs braguettes : “… que, quand tu me tiendras enculée, le beau muet, tu nous mèneras la monte au matelas dans le creux, hein, retiens bien, que là tu vas me râper ma raie de ta grosse langue que tu me la râpes à la mienne que c’est ton langage, pas vrai mon beau que tu fais d’âge à me tenir beaucoup d’expérience dans tes reins que râpe-moi ta langue plus profond à la mienne que je t’y dirai de quel mandrin je me l’a tirée à tantôt matin …”, que nous voilà femme, potes, chauffeur que le muet se détache de moi, que, les trois gros billets au poing le chauffeur : “… que les trois billets c’était pour niquer la femme que vous la voulez toujours ou le jeune mâle que je me le ramène à son bordel ?”, que la femme, son petit sac rouge secoué :

            “… que, les beaux gars que vous me traversez torse nu, bouche ouverte les myriades et les vautours pour me passer votre main à panaris dans mon triangle de strass et me coucher fourrer en épave de morgue, toi mon prétendu père que tes potes te chargent ta bouche muette de mon tarif, vous voilà tous bander pour du jeune mâle que des fois qu’il serait infecté que moi j’y passe aux Services que c’est quoi ça cette chatte sans maître !”, que moi, ma paume au pneu brûlant : “… que c’est quoi ça ‘du’ mâle, que j’en suis ‘un’ !… que mon maître je lui chie de l’or en bites !… et le véto qui m’écoute mon cœur, mon ventre et me prélève mes selles ?” — “… et quoi que ton maître il te jette à manger que tu nous pues la viande et crue que ça te pourrit dans les boyaux que depuis que ton poids lourd nous stoppe au talus, chauffeur que tu fais bien fourni, nos vautours nous peinent à s’endormir !”, que ses beaux seins blancs débordent du corsage vert, que sa croupe nous prend la lune à chaque consonne, que moi : “… d’entre les pans de ta robe dégage-nous ton strass et abaisse-le qu’on y voie ta nature que moi d´un coup de pouce au mowey que je m’y fais nue que, choisissez, les hommes !”

            — “… qu’ils ont choisi, des gros billets pour la nature que pour ta raie ce serait de la menue monnaie de fond de poche !”, que le chauffeur, de devant les gars que de derrière il me prend mes hanches que j’y remonte mes fesses, d’un coup de ses reins en arrière se dégage un mandrin que ça nous déplace les myriades et les vautours nous vibrent les serres au-dessus du branchage conchié, me l’introduit me le cale en raie :

            “… que j’y fais comme son maître qui se le ré-approprie devant les hommes qu’alors les hommes y peuvent aller !”, que le mandrin me pénètre profond, que c’est comme un chatouillis aux lèvres du bébé, que j’en tressaille toute dans la nuit tombée, que déjà ça me floque aux oreilles et que le bon remugle nourricier nous remonte en manne vers les étoiles — que, ma mère, bientôt que je nous ferai un enfant de nous deux pour te défendre des hommes te laver de l’intérieur de leur souillure —, me revient mon bon muet, ses rides de partout, front, lèvres, mains, bite m’étreindre par-derrière, me caresser mon os de gorge à remonter descendre sous mon menton qu’y appuie pas trop, l’ancien, me couper ma voix… le grand mandrin que, dessous ton beau ventre à nous gargouiller ta faim de putains, tu me balances sous mes fesses que, dessous, le mowey m’y pèse aux genoux sa quantité de gros jus rose que tu te souviens de ta promesse de nous mener la monte dans le creux que déjà tes potes nous refont la queue à la femme que ça frappe dans le chargement que le sac qu’elle jette sur le capot le cuir y grille et sent : “… que moi tu vas me griller la moule de ton gland qui m’embrase mes crins !”, que, petits pas, collés, tu nous empoussières notre paire jusqu’au creux que moi, sa langue sur ma joue qu’y pousse à présent du poil :

            “… tu nous auras-t-y le temps de me râper la raie que tes potes ils sont combien qu’ils vont me passer dessur après toi qu’il faut que le quinze tonnes nous stoppe avant minuit à la camionnette qui me ramène au bordel que des gars m’y patientent m’y prendre dans l’odeur de ma mère que je leur raconte, enculée, le grand trajet, les couchettes là-haut ?…”, que te voilà que tu me pousses dans le creux me bascules au matelas nous déposes ton ventre dessus, que je te redresse mes reins à ta bouche ridée que ta grosse langue qui t’empêche de parler nous en sort me râper les crins que ça nous schlingue dans le matelas reprisé : “… ton front qui me rougit sur le coccyx viens-me dessus à présent me rouler ton ventre sur ma croupe que j’en allonge de t’en dévorer d’y tremper ma tignasse dans tes entrailles que ton va-et-vient nous déchire la reprise que du mouchiassat en jaillit qui s’y remet que quoi qui ngna ?” dessous, bon papa, que de ton mandrin et de ton pouce vers la fille à fourire glousser sous gars dans l’herbe sèche du talus tu me ferais comprendre que ces restes, chairs sur maxillaires sur chevilles, ce serait de vous deux que qui nous l’a tué, ce nourrisson qu’à présent un pote nous tète son sein coupable à la fille qu’il la fourre encore qu’un pote debout derrière lui tape à la fesse ?… que toi t’en souviens-tu même que vous l’avez cousu dans le matelas que pour elle le creux c’est au bout de la Terre que les Gardes c’est trop loin pour eux, que vous deux à vivre sous vautours, entre rats, vermine sur toute votre vie, de qui de quoi que tu nous descends, de ta mère ou de ta grand-mère ou de ta sœur ou de ton frère d’avec sa mère, joyeux animaux de la misère… que te voilà re-debout, rassasiė, des rats te sauter sur tes espadrilles, tes grosses pognes que c’est ça ton penser ta vie, où les mettre à présent, sur quel outil, quel ouvrage ?… que votre bébé de la faute tu te l’étrangles qu’il aurait pas dû naître et elle vous le coud dans le matelas qu’à quoi présentement, la nuit tombée, tu vas nous occuper tes pognes que tu n’as pas sommeil ?…

          

          
            
              Retour au bordel, de nuit, passage du quinze tonnes à la camionnette ; l’ex-mineur d’or ; le chauffeur aux trois doigts : coupé ou stérile ou… ?
            

            qu’une fois tous passés dessus la fille et dessus moi, un gros supplément roulé entre ton oreille et ta tempe, au chauffeur, que le bahut nous franchit les fleuves, les hélicos nous éblouissent !… que lui, à rouler doux dans le faubourg, sa salive engorgée à chaque angle des rues basses : “… des fois que, le mois prochain, Rosario, ça y soit un autre qui te charge, prends-moi le flûtiau pour à toi, beauté, que j’y serai, moi, sous de fausses roses ou les chevilles dans le béton… ou aveuglé à l’acide !”…

             

            que moi, descendu sur le pavé chaud, le flûtiau enfilé dans mon mowey, dans la fumée du gros redémarrage que c’est encore de lui que j’y suis recouverte, d’un gros poing à trois doigts que j’y suis saisie à l’épaule : “… reste pas dans les gaz, beauté, que tu vas t’y gâter ta peau pour tes gars de ton retour que je dois te restituer intacte !”, qu’il me pousse dans la camionnette : “… que mon convoyeur il a tous ses doigts !” — “… que tu vas me reprocher mon infirmité que j’en ai une bien plus lourde !” — “… que c’est quoi, gars ?” — “… que c’en est une que la pute qui fait ton père il n’en a plus son avant-bras !”

            — “… que ça lui fait pas défaut pour la montre que ça y fait un truc à mordre pour les travailleurs !” — “… que pour moi, si, pour en faire d’autres, de minots !” — “ah pauvret !… que, quoi que j’y peux te faire plaisir ?” — “… monte d’abord dans la tire que je t’y dirai…” — “… que la camionnette fait pareil que les autres fois mais pas toi que comment que je vas y croire que t’es le bon ?” — “… que ton maître il te l’a point dit ?”

            — “… que quand le convoyeur monte me prendre que j’y suis là-haut sous homme dans le pieu du maître, le maître il est en bas à nous défaire le père d’un couic avec un gros gars que les deux collés bouche bée nous butent aux murs, que moi, en bas, que, la main du convoyeur à me serrer la nuque, je m’y réenfile mon mowey sur le jus du gars qui nous passe alors sur la petite femelle que dedans moi ils s’est gardé du raide pour, que je lui fais colère, le maître il peine à défaufiler le raide du gros gars que le père il en mousse de ce vié qui lui va et en bâille de pouvoir des fois dormir au pieu bien enculé du même vié dessous un même gars que ça lui coûte des fois, au putain, de changer d’homme :

            — ‘… que j’y monte chez la mère, guenon, quoi que tu aurais à faire dire à la femelle ?’

            — ‘… Va-t’en, Rosario, que tu veux nous troubler la collée que le père qui va nous chercher de quoi te répondre il va nous resserrer ses parois intimes autour du vié ou d’une embardée de pensée nous casser le raide de notre bon gars qu’alors c’est des dépenses !’, que le père il me cligne sa paupière croûteuse que ça voudrait dire que, toute à son homme, il aurait rien à dire à sa femelle d’un jour, que, depuis, notre maître nous l’a apparié à tellement d’autres !…

             

            … que, mowey renfilé, me voilà dans la camionnette que mon convoyeur il me sue d’envie que ses cinq gros doigts nous glissent sur le volant que déjà de traverser le premier des fleuves la fraîcheur nous monte au châssis et le remugle des corps brûlés aussi, que moi : ‘… passe-nous le pont, chéri, que sous la dernière pile les tueurs de rats nous rangent leurs outils municipaux que déjà leurs anciens ils nous tiraient leur crampe au père que leurs jeunes des fois qu’ils nous attrapent un véhicule nous les voilà à me crier leurs mandrins à la montre que, présentement, tourne et c’est au fond des lacets… que le remugle des vivants, des tués, des pourris, en boue et aux tranchants des cannes, à nager dans les canaux du fleuve te fait sortir et sentir ta grosse sueur que tu vas pas nous conduire dans cet état, que, stoppe ici, le cabanon que la porte grince et bat, une grande mousse jaune rongée aux quatre bords que prends les clefs de la tire et sors m’y coucher m’emmancher remplir…’, qu’il y fait, de croupe, vite et gros…

             

            que non, le maître il m’a pas dit… que décris-moi où tu me mènes que je t’y ai jamais vu que des fois tu nous fais d’un chantier que le père s’y couche au tapis ?”

            — “… que, beauté, où que je pourrais te mener de pire qu’à ton bordel ?” — “… que pour toi qu’on t’a coupée c’est le pire que moi que j’y suis voulue jour et nuit ce serait le pire qu’on me mène ailleurs… que c’est pourquoi j’y fais méfiance que ce soit toi le trois doigts et pas le cinq qui m’y ramène… que quoi qui ngna dans ton chargement que la camionnette nous bouge sous la vermine ailée qui tourne autour des lampes ?” — “… que toi que tant d’hommes te pénètrent déjà que tu nous fais de peu mise sous hommes tu me devines pas que j’y fais vrai, que ton père déjà qu’il y serait assise à mon siège passager et en route au cliquetis de ses pendants à s’extasier de tout sur le parcours !” — “… qu’ils me pénètrent que tu dis, peu encore que j’y pénètre, moi !” — “… que pourtant tu nous en tires une bien grosse déjà bien raide que, misère, de quoi que je vais nourrir mes enfants ?”

            — “… qu’on te paie à me ramener chez nous… ? et ton chargement clandestin…” — “… que, silence, ma fille !… m’y reprocher, que tu fais clandestine aussi !” — “… que non !… que Gardes, véto, papiers de chtouille pour nos gars, tout y est régulier !” — “… que tu montes là-haut presque monter ta mère ?” — “… que le maître là-haut aussi qu’il nous tient ses comptes et fait piquer ses putes !” — “… c’est que de faire des enfants j’y touche les allocations et qu’à présent qu’une grande seringue me rentre dans le mandrin jusqu’au boyau que j’en geins au réveil que l’infirmier en décharge dans l’évier… ah dieux déesses, de quoi faire de nouveaux enfants nourrir élever les premiers ?” — “… ton épouse qu’elle a sa nature intacte fais-z-y-la prendre par qui passe…”,

             

            que dans la camionnette je m’y endors que le chauffeur il n’a plus sa bite, et le roulement sur notre pavé me réveille que déjà, sous notre néon, le père me rote long qu’un grand courbé à ganache le tient de derrière enculé à l’entrée sur la rue que l’homme lui cherche sa bouche de la sienne et leurs quatre pieds butent dans la cuvette de viande que moi, descendue au trottoir : “… tu nous en aurais trop bâfré, guenon, que tu nous en rotes à faire revenir les mouches et moi quoi que je vas me sustenter pour mes gars d’après minuit ?”, que le grand gars, qu’au-dessus de la tignasse grasse du père il se mouche sur son biceps : “… que quoi que t’es, toi, pour me dévaluer la pute que j’ai payé gros pour me la fourrer ?”, que moi, mes doigts au menton du père :

            “… que toi, guenon, quoi que ça te fait qu’un jeune te dévalue que tu es debout sous un grand beau gars qui te fourre et te courbe sa tête pour te prendre ta langue entre ses belles mâchoires blanches ?”, que le père il m’en glousse bas, me pose son pied droit sur son gauche et rebande dur hors de sa grosse touffe noire : “… mon homme qui m’a prise sept fois au pieu du bas, de face et de croupe qu’il m’en prépare une dernière ou une première de trois pas vrai mon homme, laisse-nous passer, Rosario, que tu nous fais fatiguée de ton voyage et j’y ai d’autres gars à m’attendre, monte là-haut que le maître il nous fait ses comptes…”, que le grand gars il me regarde franc dans les yeux et me jette une grosse main graisseuse sur ma fesse que je m’y retourne pour baiser le chauffeur sur la bouche : “… que tu fais de la maison, toi, que tu me sens la graisse sur ta fesse que c’en est qu’avec j’y ai emmanché le trois-pattes que c’est fini, guenon, avance que je me sorte de toi que j’y vas monter la blonde sauvage !”, que moi : “… que de quoi que tu y déduis que j’y fais pute ici ?… et si j’y fais, c’est au maître de m’y mettre !” — “… que j’y fais père et je l’ai sentie trembler du boyau qu’elle te parle, beauté que tu fais son petit ?…” »

             

            … que moi ou bien j’y parie sur des gars qui nous restent en salle qu’alors je m’en ferais plus d’un ou bien je me prends le grand gars qui nous sent l’homme que le chauffeur à son siège il en bute de rage sa tête à son volant, que le père à s’en rengorger il m’aurait des fois menti des gars à l’attendre en salle, que moi, ma paume sur ma fesse graissée et les yeux à ceux du grand gars sous ses gros sourcils noirs : « … que tu me pousses de tes doigts la graisse vers ma raie tassée aux secousses que de tes grandes paumes tu vas m’y rendre ses vraies formes, ça j’y veux, l’homme que tu me veux ! », que le grand gars, sa tignasse secouée au néon, il peine à se retirer du père qui nous pose son pied gauche sur le droit que j’y dis : « … le grand gars qui nous veut te quitter, guenon, tu vas y desserrer ta chatte ou non ?… que déjà d’avant-hier tu nous retiens un homme que j’y pars en camionnette que l’homme ça en fait déjà un nombre qu’ils vont pas te reprendre que tu veux pas les lâcher ! »

            — « … le maître il y a jeté le seau sur la collée, que ça s’est défait eh bien l’homme il est revenu me reprendre à la montre du soir que j’y suis seule au mur dehors — et pas d’appoint… —, que, sa bouche à me lécher mon oreille :

            “… j’y vas faire un effort te la mettre moins gros, fais-z-y ton effort me l’ouvrir plus grand…” — “… desserre et avance et tire-toi passer à la poubelle que je m’y mette mes fesses à ce beau gros fouillis de poils noirs que tu nous bandes aussi du poil, mon homme !” — “… que je te bande de partout, démone !” » — « … que si tu lui maintiens ton poing à son raide, sûr qu’elle va continuer de bander de la couenne pour toi… que tu veux plus nous les lâcher les hommes qu’ils te font confiance, pas vrai que tu nous crains qu’ils te deviennent rares aux fesses ? » — « … qu’à peine qu’on t’a mise sous hommes tu te les veux déjà tous ? » — « … que mon homme veuille te quitter c’est qu’il en a plein dans son sac que tu lui as pas suffi, vieille ! »

            — « … que c’est encore mon homme que son gland m’a pas passé l’ourlet… et qu’il a payé me prendre moi seule, à mon tarif, le gros que toi tu nous es encore au petit ! », que le grand gars qui nous ôte son poing du raide du père, il nous pousse les hanches du putain vers l’avant que le père il retourne et abaisse sa face sur le biceps de mon homme et le lèche lent et profond que moi j’y empoigne le raide du père et me le tire vers la rue : « … que tu vas le laisser sortir de toi !… que vois le grand chien sa gale à l’échine qui fouille debout en poubelle, son long rouge au bâti brûlant, va-t’y mettre dessous ! »

            — « … un petit porter sa main sur le mandrin de son père ! »

            — « … qu’au pieu du maître tu me le mets pas des fois ? »

            — « … que c’est pour le maître, pour t’apprendre… »

            — « … depuis que j’y vois que je t’y vois et entends faire… que j’y vois rien d’autre sauf la lune par le vasistas jusqu’on me descend me faire mes premiers pas déhors… que toi tu fais plus souvent à quatre pattes que moi debout, salope ! », que le grand gars voilà qu’il m’est devant, ses frusques sur ses chevilles, le grand nu de nu sous néon, sa paume à touiller la graisse sur son téton, un raide gros et long brillant que du jus en sort encore que lui, tête penchée sur moi, un souffle de forge sur ma joue : « … que c’en est que tu m’apparais hors d’hors la pénombre, beauté, que c’est déjà du jus pour toi ! », que le père, gorge et ventre en avant, pendants tintant, nous traverse trottoir, pavés, doigts aux fesses y rejetant, coups d’ongles roses, les débords de l’enculée, que le grand gars, sa paume enveloppant ma fesse : « … ton père qui me raconte ton séjour chez ta mère, qui s’en rengorge que votre maître y fasse des frais que tu voies ta mère tous les mois que vois-le qui se retourne pas même sur moi qui l’ai bien prise des deux côtés ! » — « … qu’ici on fait pas dans l’unilatéral mais moi, mon homme, tu me prendras rien que de croupe ! » — « … et que pourquoi ? »

            — « … que ce sera notre secret… » — « … que moi je te veux tétons à tétons !… », la camionnette qu’elle va nous démarrer ?… qu’à la poubelle le grand chien s’est retourné, langue ruisselante vers le père qui y clopine en odeur d’enculée que ça va attirer la bête que du putain ou du chien qui va mettre le premier ?… que le grand gars, ses poings retournés sur ses hanches : « … tu vois ce que je vois, beauté, qu’un chien va me succéder à ma bite humaine dans la chatte de ton père ! » — « … que c’est rien que pour te mettre colère ! » — « … que vois ses grandes fesses molles que le clebs y monte sa patte comme pour y toquer la porte pour y entrer ! » — « … le chien aussi qui veut me mettre colère y toquer à la fesse du père plutôt qu’à celle du fils ! », que le grand gars me soulève dans ses grands bras sous mes épaules et sous mes genoux, à petits pas nous rentre en bordel que lui : « … pas de souci, j’y monterai payer la monte à ton maître, la sauvage », que moi, dans ma bâillée : « … au pieu que tu y as juté la vieille ? » — « … partout que je l’a prise, poursuivie, acculée qu’elle me glissait entre les pattes, me tapait de son moignon, tenue enculée qu’à quatre pattes elle se sustentait à la cuvette ! » — « … la quasi-bête qu’elle est nue déhors sans mowey ! » — « … le clebs la vêtira ! » — « … que quand le maître il fait ses comptes, tout est en folie, mon homme ! », que, déjà, quatre pattes au pieu, j’y relève mes reins que lui, sa main sous mes cacos, quoi qu’il y aurait déjà vu qu’il me tâte entre cuisse et couille que son ongle y bute sur l’or : « que le néon te l’a brillé, beauté, quand c’est que tu nous es descendue de camionnette ! » — « … que c’est de quoi que tu me bandes si fort au bas du dos, de l’or ou de moi, mon homme ? »

            — « … que c’était mon métier, l’or, ma fille » — « … des qui nous en viennent des fois des mines d’or, qu’ils nous ont la cuisse et la raie faciles ! » — « … que, sorti de douche, la sueur se reprend à te ruisseler que déjà les Gardes t’ouvrent les mâchoires, t’écartent te fouillent le cul, que, de jour en jour, tu te préfères un fouilleur que ses doigts sont plus doux, si doux des fois que quoi qu’ils te cherchent d’autre que l’or ? » — « … que, mon homme, quoi qui nia derrière le désir… ? » — « … que si je te décroche la bague et cours vendre l’or et te reviens, qu’avec le produit je paie ton maître te reprendre tous les jours, tu me gardes tes reins levés ? » — « … mes genoux qui poissent dans les débords de ton jus au père et dans sa bave, prends-moi d’abord avec mon or ! » — « … c’en est un, de mandrin, qui m’a orienté et désorienté ma vie, qu’on s’est battu tué pour, que sens-le qui s’enfonce en toi, ses cicatrices qui te passent l’ourlet… » — « … empoigne-moi le mien, mon homme, et baise-moi ma bouche, que je te sois toute close ! »

            — « … écoute-nous le chien gronder comme à un homme

            qu’il connaît pas que des fois qu’un errant y ait posé sa semelle sur le pied nu de ton père pour se le retenir qu’où qu’il en voit dans la nuit d’autres à bander marcher vers ton père ? » — « … autour des bordels ça bande de partout, mon homme, jour et nuit, aux angles, aux trous, en véhicules, sur motos, que les moteurs nous ralentissent, la main au levier de vitesse comme à un vié avec sa boule au bout à faire attendre… tu voudrais-t-y pas t’aider le vié d’un peu de graisse que tu nous en as mis dans la raie du père ? » — « … et toi, ma fille, tu nous ferais pas un peu faim des fois ? » — « … le vié d’homme qui me nourrit mieux par la raie que de la viande rouge par la bouche ! » — « … si fraîche et déjà tu nous as beaucoup servi !… un coup de reins quasi de ton père qu’à son âge à nous faire des choses qu’il en restera bouche bée dans ses belles rides, tu nous feras rougir ton maître ! » — « … et quoi ça que tu vois et sens et entends déjà que j’y ferai, mon homme ? » — « … qu’on ne pourra pas les raconter ni les écrire ! » — « … que c’est quoi, ça, écrire ? » — « … que c’est trouver des mots pour des actes… » — « … et combien de mots que tu nous y mets par acte, mon homme ? » — « … que tu nous en as vu des mots écrits ? » — « … l’ouvrier qui nous sort de chtouille il en montre un papier des urgences au maître que c’est bon tu peux nous prendre le père ou Rosario ! » — « … tu y as vu les mots imprimés ou écrits ? »

            — « … que moi le maître qui dit oui déjà que j’y ai caressé la fesse de mon gars que toute tremblante je m’y suis déjà remonté les reins et bien ouverte à la cloison, que c’est quoi ça, imprimés et écrits ? » — « … imprimés c’est comme les mots que tu vois sur les panneaux des routes quand c’est que tu montes chez ta mère, écrits c’est comme c’est sur le carnet de comptes de ton maître… » — « … que c’est des chiffres, pas des mots ! » — « … tu vois que tu y sais, menteuse !… qu’en face des chiffres il y a ton nom ou le père ou la viande ou le véto ou le nom de vos pratiques que le maître il leur fait crédit, ou une fourniture, ça c’est des mots ! » — « … des noms c’est pas des actes ! » — « … que s’il y a “Marie-Rose” c’est un fait, un acte que c’est pour te détruire les poux ! » — « … que les mots imprimés ce serait pas les mêmes, écrits ? » — « … à chaque mot que tu dis, il y a le même écrit, écrit que ça l’est à la main, et le même mot imprimé… » — « … que sur le papier de chtouille il y a de l’écrit et de l’imprimé que pourquoi que c’est pas tout écrit ou tout imprimé ? » — « … que des papiers de chtouille il y en a des centaines, des milliers, des centaines de milliers par ville et c’est le même pour tous sauf le nom du chtouilleux et celui du toubib qui le soigne… » — « … que si je savais y lire, j’y apprendrais le nom complet de l’homme qui sort de chtouille que j’y connais que son prénom que moi, le père on n’en a pas de nom et le père pas même de prénom… » — « … que toi et ton père vous en avez un de nom, que c’est dans les fichiers des Gardes… » — « … et pourquoi que le mot que tu le penses c’est encore le même quand tu le dis, encore le même quand tu l’écris, encore et toujours le même quand on l’imprime… que pourquoi que le mot il ne change pas dans les opérations ? » — « … ça peut changer des fois qu’on le décide mais un mot il ne se sauve pas comme ça ! » — « … que toi, mon homme, tu y sais lire ? » — « … oua que j’y sais, et écrire !… que dans l’or il le faut ! » — « … que tu nous fais rien que dans l’or ? » — « … que mon père il a commencé dans la rivière que l’or y sautait comme les poissons ! »

            — « … qu’alors pourquoi que si tu fais riche tu nous viens dans notre vomi ? » — « … que mon père a tout dépensé aux fraîches et que moi je m’y suis mis à la mine et que la mine a fermé ! » — « … que si tu nous connais bien l’or, mon homme, tu voudrais-t-y pas me mordre le mien que je sache si c’est du bon ? » — « … attends que je va te graisser remplir de croupe qu’après je t’y ferai de face, que tu me voies de face mes yeux s’ils te mentent ou pas, que de tant de gars te faire, beauté, tu nous connais leurs yeux, pas vrai ? », qu’il me travaille, me croît gros en chatte que j’y fais confiance dans ma couenne qu’elle ne nous pète pas et quelle bonne odeur de jus qui nous monte du joint !… que, moi front au traversin rayé, du rendu de la viande d’en quinze tonnes me pèse en bouche que je me le ravale que le grand gars me tape ma fesse, me la pousse, me retourne sur le dos qu’alors je lui dépose mes arrière-genoux sur les épaules, que j’y vois son mandrin qui se défait des formes de mon trou et reprend ses cicatrices qu’il brille tant que je pourrais lui parler et lui me répondre : « … que je peux ? » qu’il me souffle sous ses poils de bouche, que moi, mes mains sous ma nuque : « … que je peux quoi, chéri ? » — « … te fouiller du mufle à tes parties ? » — « … que tu me demandes toi une homme si tu peux lécher ta putain au trou que c’est ton aise ? » — « … que ton père quand j’y ai pris il m’a relevé sa raie que c’était tout plein de bave sous l’ampoule, que les poils y étaient collés et peignés de-ci de-là que beaucoup lui avaient léché la chatte en sens inverse… » — « … qu’à moi il faut des langues plus longues pour me pointer la moule ! », qu’il m’abaisse sa belle face ganache sur le dessous de mon raide que je le lui rabats sur mon bas-ventre, remonte sa mâchoire vers l’aine où est l’or, que j’y sens mes morpions courir vers mon nombril, me traîne ses dents sur les croûtes de la cicatrice, les bute sur le clips, me mord l’or à ses dents de devant, à ses dents de gauche, à ses dents de droite, me retire sa bouche que j’y ressens le sang recouler de la croûte décalottée : « … que c’est du bon, beauté ! »

            — « … qu’alors son plan au maître de la mère c’est bien du vrai ? » — « … que c’est quoi le plan, ma fille ? » — « … que le maître de ma mère ce tôt matin là-haut l’outre-pitons la cordillère, il me la fait clipser par le véto la bague d’or au pli de dessous l’aine que c’est pour marquer qu’il a un plan sur moi ! » — « … qu’un autre maître que le tien te fasse ta vie prochaine ça te fait quoi à la chatte, que c’est un secret que tu caches à ton vrai maître ? » — « … que c’est le maître de ma mère là-haut ! » — « … que ta mère elle y sait ? »

            — « … qu’un gros la tire sur couchette du haut que le véto me clipse ! » — « … que ça te fait quoi qu’un gars tire ta mère ? » — « … que j’ai pas le temps d’un sentiment qu’un suivant s’y met ! » — « … que ton maître d’ici il va te voir ton or au pli ! » — « … qu’il va y croire un miracle, une marque de ses dieux et déesses que ça me soit venu à mon retour d’en haut très haut… que, mon homme, tu t’en es mis de mon sang à ta face ! »,

            que là-haut notre plancher craque, que des pas nous avancent sur le palier, nous descendent les marches :

            « … que, vite, approche-moi la cuvette que j’y happe un lambeau que le maître il y croira que tout ce sang c’est de notre baiser ! » — « … que déjà qu’il te verra dessous moi que c’est ton père qu’il m’a permis de prendre après minuit que la belle était encore en chaleur ! », que nous le voilà, le maître, au chambranle, ses yeux embués de sa prière, ses seins bien en avant de sa grande oraison, son mandrin court prenant la lune :

            « … de quoi que notre porte est ouverte sur le dehors que j’ai entendu la camionnette nous ramener le Rosario que mon jésus où qu’il fait que d’ordinaire il s’époumone à nous raconter sa mère !… que je te reconnais tes frusques, l’homme, que c’est le père dessous toi que je l’entends glousser déhors ? », que le grand gars il nous retourne sa face au maître : « … prends-moi de la liasse dans mes frusques, le maître, que le père il nous est allé vomir à la poubelle et moi j’y ai pris le fils à sa descente de camionnette que tu faisais tes prières là-haut, pas vrai que tu voulais pas déranger ton maître dans son rêve divin, beauté de beauté ? », que le maître s’accroupit devant le tas, y prend de la liasse, se redresse, avance vers le pieu, me cligne sa paupière lourde : « … à peine que tu nous rentres de si loin, si haut, si bas, les glaces, les canyons, ta mère, le quinze tonnes, la guerre, tu n’attends pas que je descende te prendre dans mes bras que tu fais vivante, toi mon bien moi ton propriétaire, mais qu’un homme se désencule de ton père pour se réemmancher à toi le fils tu n’y résistes pas que le père où qu’il va nous traîner sa chatte inachevée ? », que le sang qui nous barbouille il n’en fait rien que pourtant ma chatte est encore fragile, à moi de peu mise sous hommes, que, d’une main nonchalante, je me reprends un lambeau dans la cuvette et me le mange que le grand gars me retire un peu son mandrin de ma chatte et peine à me rabaisser sa bouche à la mienne que le maître : « … continue ton affaire que je me suis payé, que le petit te veut qu’il te chatouille ton oreille du bout de son haut talon, que, mon jésus, à demain que le véto nous viendra t’examiner ton vié qu’alors tu pourras ou non nous retourner enculer des hommes qui en bandent !… », que moi, comme un torrent de jus qui me passe dedans, de mon occiput à mon gros orteil, que de trois cœurs que, d’un coup de reins dans le jus du grand gars au père en plis, et un grand vié me montant vers l’ampoule comme une fleur vers le soleil et me tirant tout le bas-ventre affamé de non-nourriture, je me réavale en chatte son raide qu’il m’en ramone la raie, que du temps que le jus lui revienne il me recolle sa bouche à la mienne et, jus giclé, sa bouche dans mon oreille : « … de quoi que tu nous fais tant heureuse, beauté à cul, de ce que demain des fois tu vas te choisir à la montre un beau gars qu’il va te monter dessur et qu’à ses yeux tu lui vois qu’il te veut que tu le montes, ou de mon mandrin qui te comble, sang contre sang, de mes veines déjà mûres et des tiennes si fraîches ? » — « … des deux, mon homme, que c’est toi mon bonheur présentement ! » — « … que faut en tenir une, et que tu sois une reine des blés avec un beau sac de grains à l’arrière pour entrer dans ça où ça schlingue et grouille de partout que le monticule de chié nous brille au fond de mille un feux sous l’ampoule balancée ! » — « … que qui nous viendrait aux fesses, sur patins, et des tableaux aux murs, mon homme !… que moi qui te fais gauler que tu tuerais des fois qui veut me prendre à toi, ma mère m’y a mise bas dedans tous ces remugles, que ses eaux nous noyaient la vermine au sol et que moi j’y respire et y crie que déjà un ouvrier nous sort son couteau qu’un autre il veut lui prendre mon père ! »,

             

            que, sur le seuil, le maître, son grand tout nu en clair de lune : « … où que tu fais, ma bonne ?… réponds-moi à ton maître que je vais pas te punir que j’ai fini mon oraison de bonté », qu’il se retourne décrocher le mowey du père du clou et le presser gluant dans son poing : « … que c’est quoi ça dans ton mowey, fugueuse, du jus d’un gars qui n’en veut qu’à ton mowey et pas à ta chatte ou de ton jus que ça te démange d’enculer que tu nous peines à t’attendre ton coutumier son congé de sous-cuisinier votre belle nuit pleine au pieu d’en bas ?… que réponds où qui te baise ! »,

             

            que ça nous fuite dans les buissons d’en face, que moi j’y sais où fait le père que mon chauffeur de camionnette depuis son siège qu’il lui a brillé ses yeux noirs quand c’est que mon grand gars s’en est désenculé, que le chien c’est du leurre, que le père il a couru hors du clair de lune derrière la camionnette au ralenti que j’y vois j’y entends dans ma tête le chauffeur lui passer la sienne à la vitre baissée que, sa voix étranglée : « … cours m’attendre derrière le grand mur, chiennasse, et retiens tes pendants ! » — « … que j’y suis nue, l’homme, que mon mowey j’y ai pas pris au clou ! » — « … que quoi ? que c’est quoi le mowey ? » — « … que tu nous l’as vu au Rosario, le beau mowey brillant que ma femelle sa mère elle lui a reprisé ! » — « … ça qui vous prend vos attributs, de devant et d’arrière ? » — « …que oui, que nous les mâles, notre cul c’en est un, d’attribut », qu’il s’essouffle à marcher vite le long de la camionnette que le vieux mâle il quitte le pavé et nous flasque ses fesses d’un buisson l’autre que, bonne pute, il y va sans regarder, au lieu d’accouplement que le chauffeur lui dit sans savoir, qu’il y en a un grand mur dans l’ombre d’un plus grand circulaire que des machines y grondent dans le cercle, que, contre le béton chaud compissé, il respire son vieux cœur intermittent et rit, sa mâchoire à nous rayer le béton ruiné, que son mandrin lui lance vers l’obscurité que c’est le chauffeur qui en sort : « … que ça te va, que c’est bien chaud ? » — « … moins chaud que toi, que moi, pas vrai ? », que le vieux mâle il se remet son pied gauche sur le droit, que son mandrin ne balance plus, que le devant de notre chauffeur se rapproche du sien, mais se dresse et se plaque au vieux ventre frisé, que notre gars nous prend les poings du père les relève et nous les appuie au-dessus de sa tête au mur, déplie les doigts y entrelace les siens que la vieille toute étirée vers le haut et toutes ses odeurs délivrées : « … j’y ai mon abri, l’homme, que des gars des chantiers m’y mènent enculer qu’ils m’ont déjà prise sur tapis… » — « … pour quoi y faire, ma garce, que j’y ai plus de quoi y faire ! » — « … qu’alors pourquoi que tu me roules au ralenti ? » — « … que je veux que tu me fasses un miracle dans la nuit, que tu me rendes mes attributs ! »

            — « … le véto qu’il pourrait y faire qu’il nous vient demain au petit s’il peut en enculer ou pas ! » — « … que toi qui nous fais tant bander les durs, tu ne pourrais pas me faire ressortir un raide du prépuce ? » — « … que c’est quoi ça prépuce que tous nos gars ils nous viennent avec un mandrin entier et nu ! » — « … que tu ne nous les vois pas leurs petits sur leurs genoux, ou debout devant l’embaucheur qu’alors est-ce qu’ils s’en souviennent seulement qu’ils en ont une ! »…

             

            que le maître, son poing à presser le mowey enfoutré :

            — « … le grand clebs qui nous a versé l’errant au sol et y force son rouge dans la cuisse, le muet qui lui prend le fourreau dans son poing blanc, un rat qui nous saute hors de la poubelle mordre le jarret du chien, la vermine de nuit à grouiller sur les cartilages où pourrit le sang, autant d’humains réincarnés… des voix mixtes très loin, des talons battant tréteaux sur bateaux… notre petite femelle à l’étage, personne dessus, qui nous ronronne, nous lape sa viande, nous reronronne… que, grand gars que tu nous graisses remplis notre petit qui m’agite ses jambes au-dessus de ton dos,

            nous vas-tu que c’est dans le prix monter après nous prendre notre petite femelle que, sinon, la vieille rentrée, je vas monter la récurer pour la nuit ?… un moteur qui redémarre à droite vers les murs… une jambe velue qui nous sort du noir vers un buisson… attrape ton mowey que je vas te le lancer ! » — « … que j’ai rien, maître, qu’à traverser les pavés ! » — « … que tu nous entends l’hélico qui nous plonge dessus tous projecteurs, qu’on te verra ta petite verrue rouge sous tes crins de bite et qu’on te verrait pas que tu fais franc-nue contre les règlements que des fois j’y serais obligé de vendre mes parts sur toi pour payer l’amende… attrape ! », que le maître lance le mowey à travers les myriades que ça fait gronder le chien, que mon grand gars, dans mon oreille :

          

        

        
          
            Menée du « père » à la femelle
          

          « … que parle-moi de ta mère que tu nous sors des couilles de son mâle… » — « … c’en est rien qu’un parmi tant d’autres qu’ici le père c’est pour la sélection, qu’en haut… » — « … la sélection ?… qu’un maître il vient trouver le vôtre qui fait venir ton père qu’ils lui tripotent les attributs, que le maître de la femelle il fait asseoir le père sur ses genoux et y lutine le mâle, ses poils de bouche et de gorge et lui souffle sur ses yeux que le père il en trique gros : “… tu vas te rendre libre qu’on va te boucler dans un cagibi en terrain neutre, rien dedans que la femelle qu’on va t’y pousser dans le noir que quoi y faire, ni homme ni viande ni vin ni mowey qu’on te l’aura ôté, que la femelle elle est muette et elle sent fort que toi que tu veux sortir et par où d’autre passer que par son vagin, ma fille, que les deux maîtres ils veulent un ou des petits de vous deux, femelle ou mâle qui vous ressemblent, les fesses du père les yeux de la mère, les cheveux de la mère les poils du père

          que les mouches te piquent tes gros tétons que tu nous fais quasi un poitrail de femelle, que ton mandrin te croît dans la pénombre vers la liberté ou vers les cris rots rires des gars à poursuivre le mâle au couloir que si tu nous jutes bien la femelle on t’y mettra dessous à ta sortie qu’on t’a formée à te faire monter par de l’homme plus qu’à nous monter de la femelle, que ton mandrin il te tire vers la femelle que tu connais pas sa face, que déjà sa main te touche le membre, que les mouches vous grondent de tes testicules à son trou que c’est là que tu dois y mettre, que toi, ta fesse te tressaille que tu voudrais tourner autour de ta femelle, à quatre pattes des fois que vous vous sentiriez les parties…”, que le père, de sa morve sur son rouge aux lèvres : “… que, le maître, tu me perds du temps pour mon maître que beaucoup d’hommes me patientent qu’ils vont aller à d’autres filles dans le district, que tu me sors la femelle dans la cour qu’elle s’écarte sur les pavés que je m’y mets dessus et me la fais que tu nous la rentres sous tes hommes et moi mon maître tu me ramènes à notre part de trottoir que l’odeur du vagin à mon vié ça nous fait bander double nos gars !” » — « … que tu crois que le père il va y dire ces choses à un maître que c’est pas le sien… que, la femelle choisie, notre maître il nous prépare le père, fard, rouge, faux cils, pendants polis, gel aux tifs, poils, crins, raie récurée, nous le descend, y enfile le mowey strass briqué, le sort déhors, le mène par le poing dans le district, que le père il nous surbande à chaque entrée de bouic que c’est encore plus loin, que, du rebord d’une fenêtre haute, de gros seins fouettent l’air chaud : “… que c’est là que tu vas nous monter la femelle que tu vas m’y faire honneur d’un raide à te faire rougir qu’elle en ait jamais vu de pareil, que rentre, ma fille, que je vas t’ôter le mowey, que non les hommes, le mâle il est pour la femelle !… que, toi, ma fille, ne nous trémousse pas ta fesse aux ouvriers qu’ils ont leurs mâles que vois les boxes !… avance que voilà le maître…” — “… le gros ventre que son mowey blanc lui pend, graisseux, sous les couilles qu’un grand vié crasseux se recourbe sur sa panse ?” — “… oua que c’est sa femelle qu’à l’enchère d’été on t’a topée te faire monter !” — “… le voilà ton mâle, compère, que tu m’avais caché son moignon sous du pansement, le beau mandrin qu’il nous dresse !” — “… que si tu le retournes tu y verras comme il bande pareil de la raie que sa moule en sort !” — “… que là-haut ses petites nous l’ont préparée ta femelle leur mère !”

          — “… et de ses petits les mâles où qu’ils font ?” — “… j’en ai gardé un que tu le vois, sa mise sous hommes hier qu’ils m’y ont déjà déchiré — et mangé — trois de ses bas résille de sa mère jeune, le beau si souple que j’y tiendrais sa taille dans mon poing, qu’on le touche il nous ferme ses yeux si longs ne nous les rouvre qu’au retrait du vié, qu’il nous passe enculé de croupe d’un box à l’autre que c’est plein partout, mon cœur emmène-nous ton homme au fond au tas…” — “… que cette nuit tu y as tiré le grand mâle que tu l’avais pris en pension qui nous a péri en box sous le docker géant… qu’il sent déjà… qu’avant contrôle Gardes et véto…” — “… que tu vas y tirer ton homme qu’il va te travailler sur les chiffons… que son maître va nous venir retirer la dépouille…” — “… que déjà un rat y tremble ses vibrisses au trou de l’angle…” — “… que ça sent pas plus qu’un qui te vient des grands quais dépenser ses derniers sous son dernier souffle à la croupe, pas vrai ?” — “… que, maître, qu’à présent j’y fais sous hommes, tu m’y donneras le nom de mon père ?” — “… que c’est un mâle qu’il n’a pas de nom, mon cœur, que c’est rien qu’un corps que je te dirai son défaut !… que, présentement, tu vas aux chiffons que le mâle à moignon, que tu es toi sans poils et que lui il en a beaucoup, il va monter monter ta mère… que vois, compère, même à nous marcher enculé, il danse !… que toi, vieux mâle, qu’on t’a choisie nous faire des petits à cœur, ou rien qu’un, oublie-toi tes arrières que tu vas donner du devant… monte derrière, compère, que je monte devant vous deux…

          que, notre premier palier, la chambre ouverte, de quoi que tu nous fais vacante, au bord du lit, ma bonne que tu nous renifles dans ton rouge que qui te l’a barbouillé que les rayons des volets te barrent ta face ridée ?” — “… un qui nous est descendu chier, qu’il me léchait la raie la bouche la raie la bouche que vois que je te soulève mes fesses et te les ouvre que j’en ai mes crins rougis, tant et tant que ça lui met le chié en fusion que mon homme il remonte pas que quoi que je fais, maître, sans vié en trou ?” — “… que je vas te descendre te mettre de box au rez-de-chaussée que, ma bonne, je t’entends le poumon siffler !… que repose un peu sur le lit que ton homme il va se relever du trou, se rajuster le jeans sur ses parties bien pleines, bien chaudes, remonter au palier, te réveiller d’un bon wüss wüss que tu te remets vite en position que, délesté de ses excréments, de sept cœurs sains qu’il te remonte dessus te regraisser remplir !… que, compère et toi ma fille que relève-moi tes pendants dans tes cheveux que ça me grince au cœur de te les entendre tintouiller derrière moi !…

          la femelle c’est au prochain palier qu’il y en a deux autres encore que c’est des ateliers fermés avec escalier de secours et que de l’odeur en sort de dessous la porte que les filles nous montent entre deux bordées la respirer… que voilà l’étage où tu vas juter, le mâle… que, lâchez-moi, les petites,

          que toi ta tresse blonde te descendre jusqu’entre les fesses, que je t’ai mise en bas sous un gros en box, de quoi que tu nous fais en haut à nous glisser ta patte fraîche dans mon kachvié ?” — “… que, maître, il m’a bien prise que, son shiort rajusté dessous son ventre et à nous bâiller roter dans son aisselle bras levé : ‘… un mâle d’un bordel d’en arrière des quais Nord-Est il va venir monter ta mère que leurs maîtres veulent leur tirer du putain idéal, mâle ou femelle, c’en est un qui fait d’âge déjà, qu’il nous fait un moignon de bras mais que sa pâte elle y a fait un beau petit qui leur lève la patte aux gars flanc à flanc de son père qu’il y fait tout pareil que le vieux mâle il y gronde lèvres ridées retroussées comme à un miroir qui le dénonce… !’, que moi, que tu me refuses une bordée que ça me tiendrait prise jusqu’à la montre de midi qu’il y en a un dedans que, debout, sa bite contre mes crins que j’y suis au mur, elle nous coule de la chtouille, que toi, mon maître, dans mon oreille si tendre que tu veux me la manger crue : ‘… ces messieurs gars, chérie, c’est tout du qui se mélange dans les mêmes chattes qu’un qui l’a c’est tous !’ — ‘… que même celui-là le beau blé mûr qui se tortille son bonnet de devant une si grosse braguette qu’il en aurait trois grosses dedans il nous aurait la chtouille aussi ?’ — ‘… que parce que c’est toi je vas y ouvrir la braguette et te sortir la trique… que vois-la qu’elle suinte et que le beau blond il en geint… que, beau gars, reviens-nous avec la note de guérison !’ — ‘… que celui-là, le grand courbé qu’il fait trop maigre pour attraper les maladies, tire-lui le vié, maître, qu’il en fait un gros et long sous le jeans usé dans son aine !’ — ‘… que ce grand, petite sagesse, c’est du genre à ruer qu’on le déboutonne… fais-z-y toi que c’est ton vagin qu’il veut !’…, que moi, que tous mes attendants tu me les consignes de chtouille, j’y monte voir la mère si elle y sait qu’on lui amène un mâle, que mes sœurs elles y sont montées l’assister ?” — “… l’assister ?… que je l’ai préparée ce midi qu’elle se laisse pas faire, la belle pièce, sa face dans la cuvette à nous chercher de sa langue le meilleur lambeau !” — “… qu’elle voulait de ses autres petites autour d’elle…” — “… que tu m’as dégarni deux boxes en sous-sol que c’est toi maintenant que de ta natte secouée tu nous tiens de l’autorité du sous-sol à la cour !” — “… que, mon maître, j’y ai mis les jumeaux dessous !” — “… que de dessous quels ouvriers tu nous les as tirés nos chéris que c’était rien qu’un exercice que leur mise sous hommes ce serait pour les pluies ?” — “… des ouvriers de nuit qu’ils s’y sont endormis…”

          — “… le vié dedans ou pas encore que c’est aux Gardes d’y décider l’âge selon le véto !” — “… sans jus aux fesses qu’ils se sont égaillés dans la cour qu’ils s’y regardent dans une glace gribouillée que des ouvriers y ont déposée pour descendre triquer en sous-sol que, mon maître, il y a trop de rats à y courir !” — “… et ceux sous lesquels tu les y as mis que c’est un exercice des fois aussi ?” — “… qu’ils s’endurent de se faire monter, que tous ces mandrins crus, mon maître, ça nous les tient éveillés que vois-les, par le fenestron ouvert, tout nus en cour, pâlis, creusés mais gros de bite, qu’ils se frottent la raie aux arêtes des murs, aux restes des bornes, que, mon maître, fais-z-y venir les Gardes et le véto !” — “… aux pluies, aux pluies !”

           

          — “… que c’est qui qu’il va faire rentrer le mâle dans la chambre et faire les présentations ?” — “… que c’est moi et toi tu fais fille d’honneur…” — “… que le maître du mâle il lui tient sa main gauche que toi tu lui tiens la droite ?” — “… que comment y rentrer par la porte à trois ?” — “… le mâle il vous ferait pas un peu de chtouille des fois que ça lui suinte au gland à taper son nombril ?” — “… et à ta mère qu’attend le mâle ça y suinterait pas des fois à la coquille ?” — “… que j’y vois des vers sur les crins de sa fesse au mâle qui se retourne vers un gars qui nous sort de l’autre turne avec, main à sa taille, son mâle qui lui repressionne la braguette de son jeans” — “… que c’est rien que de l’incommodité… que, sauvagesse, de quoi que tu me juges un mâle que j’y suis pour rien ?” — “… que c’est un mâle que tu m’y mettrais dessous que je m’y mouillerais pour trois !… et que je m’y écarterais qu’il me rentre son moignon de bras dedans, que, vieux mâle, ça te sert-y des fois t’écarter du vagin à remplir ?” — “… que toi, petite, que si tu nous fais ouverte comme ta bouche qui te tient toute ta face, alors… !” — “… qu’à présent laisse-nous rentrer notre mâle, que,

          avance, ma bonne !… que qu’est-ce que tu nous y vois ?” — “… j’y vois que ça y sent, mon maître !”

          — “… et quoi encore ?” — “… que ça nous sent trop fort pour que j’y voie !” — “… que ça sent quoi ?” — “… ça nous sent que je perds mes esprits… où que je suis, maître ?” — “… que tu te souviens que je fais ton maître !” — “… que j’y ai perdu mon nom, maître !” — “… que tu n’en as pas… que… qu’il est verrouillé chez les Gardes !… que ton nom c’est ta peau, ma bonne, touche-toi !” — “… que pousse ton mâle dans la turne, compère ! et rentre-z-y après et moi derrière… que c’est un ras-de-fesse ton vieux mâle qu’écrase-lui ses vers dans ton poing qu’il m’en rajoute point à ma femelle

           

          que c’est la sans-collier ses fesses sur le rebord de fenêtre et ses petites que c’est de dessous deux grands gars à la paillasse au fond qu’elles nous l’assistent, leur mère, que vois leurs beaux yeux verts dans la pénombre que la saillie nous change leur couleur, celle sans oreille droite qui nous mord son collier de gros os, celle aux deux doigts que sa trop grosse bouche nous peine à retenir sa part de viande rouge que vois la mère qui de son gros orteil nous touille la viande en cuvette au sol et nous accroche à son gros ongle un lambeau que si souple elle nous remonte avec son pied à sa bouche…

          vois qu’elle a vu le mâle et en rougit et ferme ses yeux et tourne la tête vers le soleil que le contre-jour nous empêche de voir sa coquille frisée… que ton mâle son gland qu’a vu la chatte, vois qu’il se frotte ses doigts aux creux de ses deux fesses que toi, ma sauvagesse, de quoi que, faufilée d’entre nous trois, te voilà à nous jeter ta langue à damner un ouvrier au gland du mâle, à courir à ta mère et, juchée sur tes orteils et seins et mollets tendus, à nous chercher la bouche de ta mère pour y faire goûter, que ton mâle le soleil l’éblouit, qu’après l’odeur c’est la lumière !… fais-z-y dévier sur la droite qu’il nous voie la femelle par côté !” — “… que mon maître que tu m’enveloppes mes fesses dans ton grand plat de ta main gauche et me mords ma tresse et me la fais glisser entre tes dents jaunes, tu me permets d’y regarder la monte que je m’y instruise de comment y faire quand tu m’y feras venir mon premier mâle de monte !” — “… que, joli penser, c’est pareil qu’un ouvrier il te vient son mandrin au con !” — “… que pourquoi qu’alors j’y mets point bas ?” — “… que c’est un secret que tu fais trop jeune et même le vieux mâle que tu y vois lever à présent son gros orteil vers la nature de ta mère il y sait des fois pas que le véto il peinerait à le lui faire comprendre et à ta mère pareil… et quoi faire d’un petit que son père est un homme et sa mère une femelle !” — “… que moi j’y comprendrais, mon maître, que tu nous dis que j’en ai autant dans ma cervelle que dans ma nature !”

          — “ … que tu nous entends des équipes nous cogner le couloir en bas qu’il y en a bien des fois sept pour toi que descends te faire tâter et choisir !” — “… que tu ne me descendrais pas avec pour me reprendre devant eux, mon maître, que ça me pose que tu me donnes à eux que tu m’as bien étreinte et bien trempée, que j’y fais ton bien seul et pas à d’autres !” — “… que tu m’y demandes trop souvent dans la journée, que matin midi soir ça suffit, chérie, que j’en ai sept, trois mâles et trois femelles plus toi à me reprendre !” — “… que tu nous en tiens de si gros attributs dans ton mowey que je vas te lui rendre son blanc à la fontaine et la mère te le repriser qu’un fou de dieu te l’a coutelassé de nuit !” — “… qu’heureusement que mon mandrin m’a averti qu’il s’est redressé de devant la lame !… et je nous dois garder mon mowey tel quel, chérie, que les Gardes nous vont l’examiner…” — “… déjà le vieux mâle il nous a vu sa femelle que poing au mandrin il lui dresse sa jambe et, tenant sur l’autre, il lance son gros orteil au fouillis de la mère qu’il est bien savonné par ses gars de la matinée et lui plaque son pied, plante et talon, dessus que présentement c’est pour son mandrin et pas pour d’autres !” — “… que toi, ma fleur, c’est ton vagin que tu vas descendre m’ouvrir aux équipes au lieu de nous béer à la monte à ta mère !” — “… que, mon maître, j’y voie les apprêts et après j’y descends… ?”

          — “… que jusque le vieux mâle il nous tremble ses genoux à ceux de ta mère et tu descends… promis ?” — “… promis, mon maître, que tu sais que j’y tiens mes promesses…”

          — “… que pour ce qui te plaît, oui !” — “… les équipes qui nous montent les marches, mon maître, qu’elles piétinent au premier… écoute qu’il nous en reste un peu qui nous monte plus lourd vers notre palier que ce serait les plus légers qui se seraient arrêtés à ton vieux mâle que son ouvrier il ne lui remonte pas de chier mais il a trouvé plus frais en bas qu’un, un jumeau nous y glousse, et les plus gros qui veulent de la femelle qui monteraient plus haut ?” — “… de quoi que ‘ton’ vieux mâle que c’est le nôtre, le père de ton père !” — “… que, mon maître, nous les voilà, trois qu’ils en tiennent des bonnes sous shiort, jeans, un qu’est rien qu’en mowey, que ça va nous troubler le mâle !” — “… que tu vas nous sortir sur le palier nous les redescendre au rez-de-chaussée

          t’y mettre sous le plus chaud…” — “qu’à y sentir d’ici c’est le courtaud ganache que son mandrin lui tire en ombre son mowey sur le linoléum du palier !” — “… que sors-z-y le lui prendre le tirer dans l’escalier que les autres suivront !” — “… que tu m’as promis les deux genoux se joindre au moins !” — “… que, mon or, tu ne me bandes que de m’en rapporter, pas vrai ?” — “… que oua, mon maître, si j’y sais que c’est toi qui sais pour moi, mais de quoi que tu nous tiens si désordre le bordel que tes beautés tu nous les gaspilles que trop d’hommes ou pas assez d’hommes nous les voilà, raie, chatte vacantes, qui montent lécher ce qui sort ou coule de dessous la porte du dernier palier !” — “… désordre que vois que j’ai le crayon à l’oreille et le carnet au mowey !” — “… que le seau plastique où nos hommes jettent les billets et la monnaie de quoi que tu nous le reposes à côté du trou pour chier que les rats nous en rongent des liasses ?” — “… que j’ai bien le ventre qu’il faut pour vous mener tous !” — “… que ses grandes mains me prennent mon cou et mes fesses que c’est jusque le mandrin du père de ton père qui me veut le vagin, beau bassin… !” — “… que j’y ai mis de quoi prendre votre vieux mâle qu’il est pas cher dans le seau que je m’y suis fait piquer le poignet, vois, vagin !” — “… que ce serait pas plutôt que tu t’es voulue morte, mon homme, taillée aux veines que ce serait de quoi, que je t’y tiens de dedans le mowey, un mandrin qu’une épouse…” — “… que me prononce pas le mot, putain, que je vas me tailler l’autre poignet !”

          — “… maître, maître !… j’y vois aux fenestrons un homme, sa face dans un bas, qui nous entraîne le jumeau restant jusque dessous la voûte !” — “… que c’est un jeune mâle à toi, le maître, que si, nous trois on te l’arrache à son voleur, tu nous le fais gratuit jusqu’aux pluies, notre travail de saison loin ?” — “… faites-z-y et ramenez-moi le voleur lié, que j’ai à y faire ici !” — “… que nous les voilà redescendre et tu me promets d’y regarder la saillie ?” — “… que le mâle il nous a touillé ta mère de son gros orteil qu’à présent ça va causer…”,

          que le père il se penche au rebord vers la rue et nous enveloppe de sa grande patte ridée les deux fesses de la femelle qu’elle aussi se penche et nous secoue ses seins dans le plein soleil que partout ça déplie du papier journal sur de la viande en pain et ça mâche et la paire, ses quatre fesses nous tressaillent aux mouches, que c’est quoi qu’elle regarde de ses quatre yeux croûteux que si c’est la même chose c’est que père et mère échappent à leur maître, que celui du mâle, sa langue sur sa montre pour en éclaircir le cadran : “… que je t’ai pas préparée pour que tu nous montres d’où tu viens que je te vois rentrer sortir tes clavicules !” — “… que, maître, vois que je me retourne te regarder que j’y raconte à la femelle que les ouvriers me les tiennent qu’ils me rentrent debout leur raide que vois que sa main grasse me les caresse…” — “… que c’est moi qui vais te fléchir sur la paillasse ou toi qui vas t’y agenouiller que la femelle s’y est couchée, qu’elle te veut, elle que ça lui mousse au con !” »

          « … que, maître, notre appoint, il nous a bien ouvert la porte et fait entrer nos gars qu’il en couvre le Rosario ? » — « … notre chien qui y gronde s’il y fait pas ! » — « … qu’il se réserve les plus pleins que le petit n’a que les courts ? » — « … qu’il se fait les rapides pour nous garder l’œil aussi ! » — « … que ce serait des fois le petit qui le mène !… que ses gros seins nous tremblent dessous le tricot de peau que le petit lui commande un rien ! » — « … un rien ?… qu’il lui faut remonter à l’étage y prendre de la graisse pour le crachoir du bas que le petit attend sous l’homme au pieu du bas… ou d’un gros et d’un grand courbé à patienter en rue » — « … de quoi que tu me veux le grand pour toi que je me le veux que le gros j’y peine dessous que toi, gros sous gros, c’est nature que le grand des fois il me sort qu’il me juche sur ses épaules que j’y voie le bec des fusées au loin ! » — « … gros, moi, que j’y fais rien que fort ! » — « … que ton ventre nous sue qu’un gars te choisit te retourne te voir, te tâter tes grosses fesses qu’il y a rien dedans ! » — « … que j’y fais rien qu’appoint, mauvaise, et tu me dois obéissance que j’y tiens la maison pour le maître ! » — « … que je t’y obéirais que ta femme t’a quitté ? » — « … que, mauvaise, c’est de ça que je te suis venue aux fesses que tu apportes les litrons et que, depuis, j’y fais votre appoint que si j’ai rien entre les fesses vous faites mortes, le père, toi, notre petite femelle, sous trop d’hommes ! » — « … qu’avant que tu me forces avant l’âge, le père la petite nous suffisent à nos hommes ! » — « … qu’il y avait moins d’hommes mais te voilà que je t’ouvre la couenne et il y en a plus ! » — « … que tes petits deviennent grands nous les voilà chalouper vers notre néon que qu’est-ce qu’ils nous voient, leur père, toi, que, debout dans l’entrée, nue, hauts talons, maquillée, tu nous râles un grand gars te pénétrer de croupe que quoi qu’il nous rote ton benjamin ? “… qu’il te commence ou il te finit ?… que s’il te finit la fratrie t’y met, ou s’il te commence elle t’y passe !”…,

          que la femelle, à la fenêtre, son poing au raide du père : “… de quoi que tu nous tardes d’histoires me coucher sur notre paillasse m’y monter ton devoir l’accord de nos deux maîtres que ma petite attend, sa tresse aux dents !… que bientôt les trois nous reviennent qu’ils ont saigné le voleur dans son bas, ramené le jumeau qu’ils nous l’enfilent tout palpitant en cour qu’ils vont nous reprendre leurs esprits dessus dedans toi, or de notre misère…” — “… que je veux te voir tes mollets, la mère, nous trembler dessus les épaules du vieux mâle qu’il te sauce et sa bave s’égoutter sur la tienne que son maître lui empoigne son moignon : ‘tu nous l’as jutée qu’à présent tu vas t’en retirer que ce serait d’un homme de te reposer les nerfs de ta tête dessus l’oreiller dans le contentement de ta compagne… mais pas d’un putain que c’est son jus qu’on veut pour nous en faire d’autres et que de gros costauds bien pleins, le mandrin le long de la poche à sous, te piétinent nos pavés que si tu tardes c’est du vié en moins qu’ils nous iront tirer leur crampe ailleurs !’ — ‘… que notre petit, maître, il me les retiendra que je fais son père… !’ — ‘… et comment ?… qu’il fait enculée d’hommes… que notre bel appoint, patte au téton, il nous sort regarder frétiller sa fesse en reflet dans la flaque !’,

          que, ma mère, le vieux mâle qui t’enjambe de son gros fouillis que le contre-jour y fait sauter les myriades, de quoi de si peu si vite que tu vas nous ovuler petite ou petit ?” — “… que jusqu’au prochain mâle de monte il fait mon mâle, ma fille !” — “… qu’à peine son jus te sèche aux crins qu’une équipe va monter te monter que c’est encore ton mâle ?” — “… oua que ça le reste, que nos gars c’est pour le plaisir qu’ils nous couvrent que des fois un qui nous engrosse le véto qui viendra te tuer l’œuf que le lendemain le faux père qui te reprend : ‘… de quoi que tu me fais si triste que mon mandrin n’a point changé ?’

          — ‘… que j’ai rêvé qu’un bras de par le vagin me tirait jusque la cervelle pour me vider toute !’ — ‘… comme moi que je charge en benne les dépouilles humaines de guerre, de ces habillements intacts dont les fauves nous ont mangé les corps au-dedans… ?’” »,

          
            
              
              Retour du « père » ensemenceur
            

            que, nous les voilà, le maître, le père, à l’entrée de notre rue que déjà les attroupements du soir nous la barrent que tous ces mandrins sous braguettes c’est pour nous quatre, la petite femelle à mousser en obscurité, chien à sa porte, moignon de bras aux dents, le père que la patte du maître sur son mowey visqueux protège ce qui vit et profite dedans, notre appoint qui, dénudé effets sur le pieu du haut, toiles d’araignée en tignasse d’un qui l’a poussé enculé de face au sol dans notre angle interdit, paumes aux tétons se laisse reprendre de croupe sur le seuil, moi que je me réveille de ronfler sous un ventru qui, son mandrin en moi, me finit son litron au-dessus :

            « … que c’est le grand courbé que je me le voulais qui se fait notre appoint, pas toi beau ventre que tu m’oublies ma chatte pour le goulot ! », que le gros qu’il s’essuie ses lèvres à son poignet pelu : « … que la nuit de ta mise sous hommes, du pansement ta fesse, tu me vois au palier du haut debout que votre chien me tient en crocs le mollet que je veux pousser la porte de votre petite femelle, que déjà ton père, de mon jus frais sa raie, nous glousse en bas d’entre combien de bras, que, ta belle langue en narine retroussée, ton poing frais à t’effriter la crasse de ton mandrin : “… desserre, le chien !…, que lequel de vous deux nous fait le plus de poils que le chien te croit chien, l’homme, que chien tu nous veux entrer couvrir la femelle qu’il l’a en garde, une portion de viande en plus !”, que de quoi, à présent, me préférer ton grand courbé ? » — « … je le préfère pas qu’il paie pareil que toi, que près de notre pieu, au dossier de la chaise, nous pendent ton maillot qu’on y voit encore la forme de tes gros tétons et ta sorte de mowey qu’on y voit la forme de ton mandrin que où qu’il fait le bel ouvrier que c’est ses effets ? fait-y à déféquer au monticule en fond de salle que j’y reniflerais l’odeur même que j’y ai ma face en aisselle de qui je redescends du haut avec, que notre appoint sur notre seuil des ouvriers en pause lui faufilent la raie de leurs forts ongles cassés qu’ils dressent leur pouce en poing que c’est un bon bordel pour ce soir, que, repartis en bonne odeur que ça nous sentira plus fort ce soir que ça aide à oublier et lui, front encore à rougir de ces doigts lui fouiller les crins pousser le durillon vers la moule : “… que j’ai un grand courbé qui nous est passé me retenir que tu faisais sous gars là-haut que vois-le qui se redresse de chier en face aux buissons !” — “… que comme il est grand qu’il y en a encore et encore de sa taille à nous sortir de buisson !” — “… que toi, que ton homme va te quitter, désenculé avance-nous au chié qu’il y en a un gros, accroupi panse aux genoux au monticule au fond, qui nous défèque son casse-croûte, récriminations contre son rival aux dents, que redressé il se rajuste qu’il nous fait membré comme trois…” — “… que j’y verrais pas moi aux formes de ses dessous que c’est un fort, qu’au son de la marche d’un gars j’y entends que c’est un gars que ses parties l’encombrent ou pas !” — “… de quoi que tu nous essaies de redéboutonner ton homme que tu voudrais qu’il te reprenne ?” — “… que pourquoi que j’irais au gros que toi tu te prends le grand courbé qu’il m’a pas vue encore ?” — “… que toi, un grand courbé qui te prend, tu nous tannes qu’il te charge sur ses épaules et te sorte dehors y regarder au loin une curiosité, vaisseau, navette, et que ça dure qu’alors tu nous manques plein de viés qui s’en vont ailleurs !” — “… qu’un vié il s’en va pas tout seul, l’appoint, qu’il y a un homme avec, qui réfléchit et sait attendre !” — “… que voilà notre grand courbé qui nous retraverse nos pavés… que vois qu’il s’est gardé sa braguette ouverte et vois sa main qui m’envelopperait la fesse qu’il t’a point même regardée !” — “… que j’y suis baisée déjà d’un homme à pleine bouche…”… que nous voilà le père qui nous revient de monte que le grand courbé il nous cesse de nous floquer l’appoint, que finis-toi, chéri, que, entends notre chien réaboyer, notre petite femelle revageindre… » — « … que j’y sais plus par où je va te renfiler, démone ! » — « … regarde-z-y dans le reste de vin qui brille au fond de la bouteille, beau ventre que tu nous en gaules une dans le rayon déclinant !… que de croupe au mur ça te remet debout… » — « … debout, dans l’angle, en pénombre qu’un rat y trotte, vite ! » — « … oua, que je te relève mes reins… que déjà beaucoup d’hommes nous tapent leurs poings à la baie que j’y reconnais les métiers, un qui nous passe son poing dans le trou que c’est un maçon ! » — « … que oua je t’ai le trou que le rat me passe sur les veines du pied, qu’il me sauterait dans la bouche que de tant bander pour toi je me la garderais ouverte que, démone, toi, moi parti, tu t’en refais d’autres sur toi qui te chauffent de leurs poils que moi, bien rajusté sur mes grumeaux, la sueur me refroidit que je dévale nos pentes rejoindre le chantier souterrain ! » — « … que ton beau ventre nous balance d’avant en arrière et de droite à gauche qu’il n’y a plus le raide pour le tenir ! », que, devant notre entrée mon gros rajusté à me tenir la taille, le grand courbé à nous tenir celle de l’appoint, le maître, poil suant, au père poil suant : « … je t’entends tes récits, ma bonne, nous gargouiller dans ta gorge que ne nous les sors pas que vois ces des fois vingt-trois à vingt-sept qui nous farfouillent vos tarifs dans leurs poches qu’à trois, l’appoint, toi, Rosario, ça vous en fait neuf chacun pour une heure qu’après c’est ceux des ports à bestiaux déportés de loin et, après, la toilette d’avant la montre… que, l’appoint, tu y as regarni nos crachoirs de graisse ? » — « … oua, maître… que, grand courbé, tu vas pas me reprendre que tu me frottes ta jambe à la mienne ? » — « … que c’est le blond sauvage que je me voudrais au vié que son ventru lui lèche le dedans de son oreille, l’enfiler mon content et le sien que tu me l’as caché pour que je te prenne, toi, pas vrai ? » — « … qu’il te force l’emmener dehors sur tes épaules te caler son mandrin sur ta nuque : “… et là-bas les fumées, hausse-toi encore sur tes orteils !… et là-bas la grande pointe qui brille, hausse-toi encore que j’en voie plus !… et avance et monte au monticule que j’y voie la courbure de la Terre !”… et là-bas et là-bas et là-haut !… qu’il va vous faire tomber les deux dans la gadoue ou les éclats de verre !

            … et d’enculée point plus ! », que le père, trois, cinq gars déjà qui, la sueur leur gouttant des aisselles et de derrière l’oreille sur carotide, l’empoignent au cou, à la main, à la hanche, au mowey, au moignon, aux pendants, de quels trémoussements de fesse tournante qu’il nous brille ses yeux mouillés que les gros membrés à présent, leurs sueurs fortes d’attente dissipées, lui flairent son odeur de femelle : « … que c’est notre jour de chance que le mâle nous sorte de femelle… que sors-nous ton mandrin qu’on y sente sa cramouille qu’elle te mousse à t’attendre… qu’à tes lèvres — donne-les-nous qu’on y sente de ses tétons que tu te les as sucés, ’pas ? — du poil de sa touffe que tu veux nous rentrer de ta dent jaune dans ta bouche… le gros long raide qui te tape le ventre, que ton maître il nous montre les dents que quoi que tu nous rapportes à tes doigts, le gâcheur, de dedans son mowey de dessous ses testicules, un petit sachet suspendu à tes crins comme du chié séché que c’est de la drogue et de la rare… que qui te l’a ficelé, chienne ? » — « … que j’y sais pas… que combien de doigts d’hommes me tripotent les crins ! » — « … ton maître il y sait pas non plus que son mandrin se rétracte en mowey ! », que toutes les mains lui débattent à la raie au père que, son rire renversé sur son épaule : « … c’est-y pas pour tirer votre crampe que vous me venez aux fesses, les costauds, que vous préféreriez un petit profit dangereux à nous démontrer, d’un bon raide, votre domination sur notre monde ?… que moi je me les veux vos viés », qu’une grosse patte veinée velue s’abat sur son poitrail : « … que de quel vié la patte ? » — « … que je te le tire jusqu’à tes genoux, la bête, la bouche va suivre ! », que j’y devine le corps, un gros que son mandrin lui soulève le pagne aux mouches, que sa grosse bouche rouge mord lèche l’oreille du père qu’un grand rot des deux leur fait frémir la peau sur les os : « … que mon autre patte te tient la fesse, le mâle, mon petit doigt sur le sachet ! » — « … dégage-nous de tes compères, l’avisée, que je va leur fermer mes fesses ! » — « … que, belle, j’y fais trop longue de membre que je vas t’y durer… » — « … que moi j’y fais rase de raie, on va s’entendre ! », que déjà la paire en chaleur se fraie le passage entre braguettes fermées, braguettes ouvertes, bites dressées, bites à monter, poings à couteau, mains pures, ventres pleins ventres vides, que qui va toucher ce qui va s’unir ?… que déjà leurs jambes s’entrecroisent qu’ils nous tombent, le gars dessus le père, sur le reste de linoléum, accroupis se grondent bouche à bouche, se mordent le menton, la gorge, les cheveux, le gars, son pagne rejeté sur son épaule, nous mord au père, reins redressés, sa croupe, chaque os de sa colonne jusqu’au coccyx que le père nous relève le haut de sa raie sur le cou, la pomme mobile du gars qui nous la frotte aux crins du père : « que tu me ressentes direct que je m’étrangle à te désirer, chienne ! », que le père, confiance dans ses mensurations d’enchère, il nous lance en arrière ses testicules qui en battent les mouches aux hauts tétons du gars que son ventre s’est appesanti au linoléum et son mandrin nous balaie les crachats, et nous recambre plus haut ses reins qu’il aplatit le haut de son corps au sol, qu’ils nous tremblent tant l’un et l’autre que le gros à pagne crasse, à présent que la raie du père s’est ouverte devant sa face, que les mouches y entrent et sortent — que lequel des membrés nous en a déficelé le sachet ? ou le maître ? —, qu’au fond la moule palpite et brille, va-t-il y mettre sa grosse langue ou, plus vite, son vié, qu’au-dessus des crins où sèche en sel la sueur de la marche ses dents s’entrechoquent que, remontant son poitrail vers la croupe du père qui, joue retournée dessus son épaule, l’appelle de sa langue, ses poils de seins glissent sur les crins de raie que de quoi apaiser leur tremblote ?…

          

          
            
              Le « père » et deux de ses petits d’avec une femelle qu’on lui amène en bétaillère
            

            qu’alors, déhors, du tacot pile et nous fait de la fumée noire que le maître, un groupe d’hommes à nous serrer l’appoint à notre mur chaud, un autre qui me tend ses quinze gros bras — qu’un n’en a qu’un — qui me tireraient à cru mes boyaux, mes glandes du dedans de mon corps pour les manger et m’enculer toute vidée, ceux du père à se lisser le mandrin aux mouches que ça finira bien cette tremblote et qu’ils nous feront enfin l’amour que oui le mandrin est long et le compère un peu lent…, la main dans son mowey qu’il nous va au tacot qui tangue qu’il y a du bestiau dedans qu’en cabine et sur le siège passager une fille nue y allaite deux nourrissons, et que, sa patte au toit : — « … que c’est toi la femelle que mon mâle il nous a montée aux chiens de monte hors saison, que c’est vos deux mis-bas que de quoi que ton maître il m’y a point dit que tu étais grosse ? » — « … j’y a point senti, maître, jusqu’un gars qui me monte il y peine son gros ventre et me dit : “… d’ordinaire je m’y cale bien le ventre au tien, petite, qu’à présent il nous roule sur le tien que tu nous aurais trop mangé de viande rouge cette nuit que les cargos se sont repliés sur la darse sous la tempête avec leurs matelots ?” — “… que non, c’est le mâle que le maître m’a mis dessus aux pluies qu’à la monte un rat lui mord son moignon de bras qu’il s’en effondre sur moi que ce serait déjà un petit de ça ?”, que, maître, j’y en ai mis bas deux avant terme, que le maître : “dis-z-y rien, la femelle, que c’est juste quand ils nous auront vécu la fin de saison que j’y avertirai le maître du mâle que c’est un trop bon qu’il nous faut protéger sa réputation, son prix !”, que, ce jour, maître, il m’a mise avec mes mis-bas dans la petite bétaillère que c’est des bestiaux vivants qui nous viennent de l’autre face de la Terre et qu’on va les abattre au piton 7 que les tueurs me sont venus au con avec de la viande !… que la bétaillère nous pétarade en bas qu’en haut j’y suis couverte que le maître, son mandrin dressé qu’il nous le sort d’un nouveau jeune mâle que le joli bridé, cher à l’enchère, il ne veut plus se laisser mettre mais rien que mettre : “… défais-toi de ton homme, petite, j’y mettrai dessous le petit mâle, descends nous prendre les mis-bas au cagibi et monte dans la bétaillère que ce sera une surprise pour le maître du mâle et pour le mâle !”, que j’y ai enveloppé les mis-bas en serpillière que notre demeuré loué il a nettoyé, avec, le vomi des matelots et nous voilà que tu veux voir leur nature, maître… que je te retourne le mâle que tu peux y glisser tes doigts dans la raie que si ça vit ça fera du bon mâle, que vois la petite qu’elle te fait risette ! » — « … que toi ton maître de quoi qu’il te fait manquer des mandrins à t’envoyer nous montrer les produits ? » — « … que les cargos nous ont viré de bord ! »

            — « … qu’il te louerait comme appoint au bordel voisin qu’il y en a trop d’hommes et pas assez de mâles et de femelles ! » — « … qu’il nous veut à son œil ! »

            — « … que tu l’entends râler ton mâle qu’un gros se le fait dans mon entrée ?… que tu veux nous le voir qu’il revient d’en monter une bonne au district qu’il en tient encore de sa cramouille au frein ! » — « … qu’il est toute à son enculée que ça va lui durcir la couenne ! » — « … qu’il va te venir enculée… » — « … que j’y sors pour m’asseoir à par terre à l’entrée ? » — « … que non, reste-nous assise avec les mis-bas qu’il va s’en rengorger d’être demandée à déhors et visitée ! » — « … que son moignon il nous aurait des fois repoussé, qu’avec son seul bras gauche il me soulève et me serre contre sa grande poitrine pelue qu’y pourrit dans les boucles de sa viande qu’il s’enfourne à même notre baquet avant de me monter dessur à la paillasse du haut que tu te chauffes au brasero avec le maître… » — « … le temps d’en griller une que là-haut ça floque… » — « … que le jus d’un mâle nous va et nous sent plus fort que celui des ouvriers ! »

            — « … que je vas te le chercher que ton convoyeur il se redresse de déféquer en buisson, le grand tignasseux que les mouches se disputent quoi dans sa tignasse ? »

            — « … qu’il s’est arrêté cueillir des fruits mûrs que déjà des gars tout en noir ils nous rayaient nos vitres au couteau et un me tirait du siège au bitume mais mon convoyeur de dessous les branches il les a tirés au browning un par un et, réassis au volant : “… au retour je veux entendre leur sang gicler sous les pneus !” », que moi qui ai tout écouté que le ventru m’a quittée et que de ma part de gars un que son poumon me floque et me siffle au dos sous sa grosse descente de poils : « que si mon désir te vomit du sang dans ta bouche, chérie, ne le prends pas en mauvaise part, que c’est ma nature et ma mère aussi, d’amour, en faisait dans la bouche de mon père que je tiens de lui par les attributs… » — « … la prochaine, amène-le-moi, mon homme ! », j’y râle qu’il me fouaille où ça vient peu,

            que le maître il nous tire par l’épaule le père que son homme à présent le tient enculé de son si long vié, sous son pagne : « … qu’une femelle te demande dehors que tu lui flaires vos petits ! » — « … et mon homme qui me tient de vié et d’argent, maître, j’y emmène avec ? » — « … que c’est juste aux pavés, ma fille, que tu nous en fais un voyage ! » — « … que tu me veux pas nue dehors, mon maître ! » — « … ton homme qu’il te vêt tes arrières et ton devant qu’il y met ses larges mains avec sa bague d’or !… avance ! » — « … que c’est laquelle des femelles que tu m’y as emmenée les monter, mon maître, depuis les pluies ? »

            — « … une que c’est le jour dans la cabine, qu’à chaque fois qu’elle nous bouge un trait de son visage ou bouche ou oreille ou œil c’est un nouveau fruit qui brille et embaume, que les matelots à lui baiser trop son cou c’est du sang qui nous suinte encore à la carotide qu’elle me parle ses yeux aux miens que ça me secoue le cœur… que plus bas quels gros petits seins qui se répondent l’un l’autre, et, plus bas, quelles petites boucles bien noires qui lui sortent du mowey mauve qu’à la monte il faisait trop froid pour que j’y revoie sa nature qui te patiente bien grosse, que je t’étrille le dos te réchauffer que tu montes à paillasse avec tes attributs, ta grosse odeur de mâle que tu lui prends la moitié de la grosse odeur femelle qui tient la turne ! » — « … que sa chatte est recousue, maître, et sa petite voix et son petit rire cassés ? » — « … voix et rire oui mais j’y ai pas touché la chatte qu’elle est grosse sous le mowey mauve que le mouchiassat y gronde ! » — « … un mowey mauve qui tournoie au clou à la poutre que je m’y courbe pour entrer en turne que toi tu me sors de la viande de ta sacoche de receveur que des fois les nuits de grands agglûts tu t’y faufiles avec en bandoullière, y serrer la liasse que déjà l’ouvrier dégrisé à la pute il veut te reprendre à ton poing !… que ce serait la femelle de ce mowey qui nous pend à côté du tue-mouches que son maître, paume sa hanche, un plâtre son cou, du reste de graisse de mouton sa raie, cibiche jaune sa bouche-fruit qu’il m’en souffle la fumée dans mes yeux : “… ménage-la qu’elle nous a chienné des mi-morts !”, que toi, maître que tu me lisses le mandrin que j’y sens ta ligne de vie si courte que ne nous laisse pas, Rosario, notre petite femelle, le chien, moi, vendre aux enchères sur le trottoir avec les trois pieux, les chaises, la table de chevet, tes dieux et déesses, les deux crachoirs à graisse : “… que t’importe que je vous quitte, ma fille, et me délivre de vivre, que du vié qui t’entre en chatte et de la viande rouge qui en sort en chié que te faut-il d’autre !… que monte à présent à la belle que son maître t’y a mis une fleur à son oreille et m’attend mes conseils que le pauvret nous est passé de nuit de putain à maître !” », que son homme, va-t-y se maintenir en chatte du père et suivre à petits pas ou s’en désenculer et le reprendre au tacot ?…

            que le convoyeur nous le voilà que, redressé dans ses mouches et de l’écume de poussée à ses commissures, il se rajuste sans repressionner sa braguette qu’il nous chaloupe jambes écartées, pouce conchié à l’entrejambe, l’autre à gratter dans sa tignasse croûteuse vers son tacot et, bouche recrachant pépins : « … que ce serait toi le maître du mâle que tu nous l’amènes à la tire, les Maîtres Réunis qu’ils me paient peu les risques, donne-moi le mâle à graisser qu’il nous faut repasser le col avant la nuit !… que c’est ça le mâle un manchot ridé ? » — « … qu’alors prends-nous-le vite là d’où tu viens, et bien cachés ! », que le convoyeur nous saisit le père par le moignon que son homme rabat son pagne sur son mandrin de deux que le maître nous empoigne et dans l’oreille pelue : « … que c’est une affaire de rien, patiente que le mâle est à toi à volonté que je te ferai un prix ! » — « … que je l’ai sorti mon mandrin à quoi que je vas nous l’occuper à présent ? » — « … à prendre l’air et le soleil… », que déjà, aux buissons, de la poussière nous tournoie dans l’air bleu, du rire du râle du rot bien serrés, que ça nous resent fort les intestins vidés que le maître s’approche de l’enculée que le convoyeur y roule avec le père au bord de son tas d’étrons qu’il lui en ferait manger et que pourquoi que le père qu’il en tient une si grosse et raide de ce gars subit il y obéirait pas à y jeter sa langue sur le plus beau le gros quasi rouge veiné de noir qu’y ragent les mouches dorées et à s’en faire piquer !… que ça se tend, se détend, balaie, vibre, vrille, s’enfonce en terre, jambes, pieds, genoux, cuisses, fesses, bras, têtes, côtes, tignasses, moignon !… que du jus en gicle au-dessus et retombe sur faces, clavicules !… qu’à quand que ça va s’apaiser, les deux corps se détendre, se séparer, se réétreindre, se reséparer, se redresser quatre pattes, se reflairer raie, couilles, bouche !… se remettre debout, s’épousseter, le convoyeur, membres nus, vêtements, le père rien qu’un peu de sa nudité qu’à quoi bon se secouer toute qu’elle est faite pour qu’on la prenne à tout moment donné, au sol où le vié veut et sans se défaire de ses frusques tous métiers, que nous les revoilà, le maître, le convoyeur, le père qui nous refrétille sa fesse collée d’étron, de fruit, au grand gros long mandrin du vieil en pagne, que, sa bouche ridée à l’oreille empoussiérée du père : « … qu’alors présentement tu vas me rester au mandrin, fugueuse ? »

            — « … que oua, mon homme, que le mandrin du convoyeur me ramoner la chatte c’est de ton mandrin monstre que me bande ma couenne et de ta belle bouche ridée que présentement dis-moi des choses qui s’y accordent, que ça te sorte du fond de ton estomac ridé, tu veux bien ? » — « … oua que j’y veux mais vois que ton maître te pousse sur la tôle brûlante que gaffe à ton gland-capuchon que ça pourrait s’y fondre ! » — « … que ce que je vas y dire à la femelle et la femelle à moi son mâle d’un jour écoute-le bien que c’est pour ton mandrin pour son bien qu’après ça sera à point que tu me le serves, ma mie ! », que, mon homme qui me retire son mandrin de la raie pour tousser, je descends du trottoir qu’il nous crache déjà du sang dans le caniveau qu’il me revient aux fesses et me souffle plus chaud que l’air dans l’oreille

             

            que de l’autre j’y entends que le père il nous coince sa bite dans ses cuisses croisées mais nous pose ses coudes sur la vitre baissée que la femelle, sa grosse nature enfler sous le mowey, nous rote et ses deux mis-bas avec, que ses beaux yeux sortis de pénombre dans la lumière : « … que tu m’es venu sans ta bite, mon mâle, ou ton maître te l’a coupée, que tu nous es toute mâchurée et de l’étron sur ton épaule que tu t’es bien défendue qu’on te coupe, pas vrai ? » — « … de quoi — le toit brûlant des fois ? —, que tu me déraisonnes, ma femelle, que vois que je me serre la bite au couteau du fou de dieu et que votre porte me la brûlerait que de quoi que mon maître me la couperait qu’il en fait commerce !… et la salissure tu me vois pas que ton convoyeur nous revient de m’enculer près de son chié que je vas en boiter qu’il m’ait tombée à quatre pattes mon genou qui porte à un moellon brisé ? » — « … que notre maître il veut te faire une surprise de me voir et les deux produits ! » — « … attends que j’y retire mon moignon du bord du toit que les poils nous en grillent déjà !… que ce serait toi la femelle que j’y monte en soupente là-haut qu’il nous fait froid ? » — « … que oua que tu te souviendrais des fois que ma cicatrice à la chatte te surprend ta bite ridée que mon maître il l’y a point dite au tien ?… qu’alors je te prends tes fesses ridées me les attire vers mes cuisses que mes ongles te rentrent dans ta raie conchiée qu’à moi il me manque un mandrin pour me la faire, que ton moignon te fait défaut que tu me trébuches sur la poitrine que tu vas me l’enfoncer ou non ton gros mandrin que tu pourrais nous en assommer un gros rat avec ?… que ton menton au mien tu me clignes tes yeux vagues et me sors un bout de langue que les mouches s’y mettent au lieu de tes mots de monte…

            que le maître il m’y dit qu’il me récure à la cuillère le con que ton premier petit connu, un blond sauvage qui fait à tes côtés, il en dit à remplir des livres, pas vrai ?… que toi tu causes avec ta raie aux hommes et avec ton gland aux femelles, rien que !… mais, la patte à ta taille déhanchée que tu nous y tires plisses tressailles tes rides, bourrelets dans le sens voulu nous proposer au petit monde rien que ton arrière ou ton devant tu nous souris dans tes rides que ça en fait bander plus d’un plus d’une, qu’alors, sous le tue-mouches qui balance à rien qu’à ton souffle d’éjaculation, tu me remplis avant que tu m’aies ramonée ! », que le maître qui nous tient la fesse conchiée du père que son homme se mouche dans son pagne relevé : « … jus ramoné ou jus direct qu’importe, que dedans il y ait bien la graine !… que femelle et mâle vous vous êtes vus et parlé qu’à présent, ma bonne, tu vas nous flairer vos petits ! » — « … que ce serait les nôtres, sûr ? » — « … que, salope, tu nous reconnais les gars à leur chié, tu vas nous douter que son maître il nous ait reconnu les produits comme vôtres ? » — « … que vois que j’y flaire, le maître, que tu vas y sentir l’odeur de mon jus, ton bien, maître ? » — « … que tu crois qu’un petit, animal ou humain, il nous sentirait la semence de son procréateur, et à vie, compris que tout vieux il nous sente sa pisse à lui ! » — « … j’y peux, maître, que la petite femelle elle me chatouille les narines ? » — « … qu’elle t’en tire poils et morve je t’y permets, que nos gars, à la montre sur façade, ils te le font qu’alors, vieux rieur, tu nous croises tes poings dans tes cuisses croisées, et nous bombe ton sein qu’ils t’en chatouillent le téton qu’il t’en faut des fois sept hommes sept enculées pour te sortir le rire de ta carne ! » — « … que tu m’y mènerais la monter qu’elle en aurait l’âge, mon maître ? » — « … que, vilaine, passe-nous au petit mâle le flairer qu’il nous fait triste sa bouche nous mâchouiller le téton de sa mère qu’il nous lève et nous tourne ses grands yeux ailleurs… » — « … que c’est mon homme qu’il nous regarde, maître, que vois que ça bande gros sous le pagne, pas vrai, mon homme ? » — « … que j’y banderais d’une raie que j’ai pas devant moi ? » — « … qu’à présent le petit nous vire et nous tombe sa tête entre les seins de sa mère que, la femelle et le mâle, faites-vous la bise et, convoyeur, que vois la poussière de votre enculée nous retomber toute au buisson, tu nous seras déjà rendu là-haut, femelle, petits, tacots avec et endormi sous la lune pleine que notre mâle ici en bas, ses premiers ouvriers de l’avant-matin nous le feront encore jacter sur votre fornication aux buissons ! » — « … que moi y serais-je vivant ou assommé sous la lune et femelle petits capturés embarqués en cale ? et si tué, de quelle patte ou serre ou palme déposer son mois à ma mère ? »,

          

          
            Retour au grand gars croqueur d’or, au « père » revenant du mur du terrain vague et au chauffeur de la camionnette stérilisé ou castré : un fœtus de la petite femelle à rôtir

            que nous voilà relevés, nos deux mufles ensanglantés, moi à mon aine ma bague en or certifiée, le grand gars rajusté, sur satiété, la petite femelle qui nous vageint là-haut en continu : « … qu’où nous vas-tu dormir que notre maître t’a pris tout ton flouss ? » — « … que nous vas-tu rêver que votre être est un bien à vendre ? », que, déhors, la vermine ailée nous toque brûle fume au néon, que, le grand gars espadrille au pavé, le maître nous jette le mowey au père ses hauts talons basculer au trottoir d’en face : « … enfile que j’entends les hélicos plonger sur le district ! » — « … maître, un beau gars qui nous fait nu dans un haillon de pelisse il nous dévore dans la poubelle en même temps qu’il nous débourre sur ses jambes ! »

            — « … quoi qu’il nous dévore ?… vas-z-y voir ! », que de déhors j’y entends notre petite femelle sangloter : « … tu te l’es enfilé le mowey que gaffe aux hélicos à leurs faisceaux qu’ils nous fouillent nos poubelles ! » — « … une chose qu’aurait une tête que le beau gars il se retourne à moi la chose pendue à sa bouche ! » — « crue ou rôtie ? » — « … crue, maître ! » — « … de ta raie écartée aux mains mène-z-y le gars au petit brasier que je vois qui rougeoie encore outre les chardons, qu’il y rôtisse fissa la chose ! » — « … que je m’y laisse mettre aussi, mon maître ? » — « oua, ma bonne, à sa convenance !… mais fais-nous-z-y rôtir la chose ! » — « … que c’est tout joli, maître, et que ça a des pattes comme dans un gros œuf mou ! » — « … écarte-nous vite tes fesses et recule à son vié dressé et avance au petit brasier ! » — « … que j’y ouvre ma raie qu’il y fait rien, maître, et nous retourne sa tête à la poubelle des fois qu’il y en aurait d’autres, de choses… que j’y garde le mowey dans mon poing ou j’y renfile que les hélicos nous tournent plus bas ? » — « … renfile et dis-z-y le beau gars que je lui fais gratis notre petite femelle que courez-nous vite à notre néon que je vas nous l’éteindre ! » — « … qu’il nous reprend de la chose en poubelle, maître, et qu’il nous continue de mâcher la première ! » — « dis-z-y ma proposition dans l’oreille ! » — « … j’y fais, j’y fais ! » — « … fais-toi des seins et du con entre tes cuisses et montre-lui notre étage ! »

            — « … j’y fais qu’il me secoue sa face de droite à gauche ! »

            — « … refais-z-y et prends-lui la bite ! » — « … qu’il a comme une sorte de lambeau d’œil cru à sa commissure et, à présent, une même chose au poing que de mes yeux j’y montre nos volets battre à l’étage — de quoi, maître, que la nuit est sans vent ? » — « … que tu as sa bite dans ton poing et tes mains en coupe à tes seins et tes yeux levés vers une chambre, un lit… que, qu’est-ce qu’il nous fait ? » — « … il nous bande dans ma main, maître, et nous lève ses gros yeux dorés dans la lune à notre façade… » — « … tire-le-nous vers nous que je ferme notre porte aux hélicos !… tu t’y es renfilé le mowey que notre gars te suit ? » — « … oua, maître, que, entends, la grosse explosion vers les darses, qu’il en bouge rien que ses pieds nus à la terre qui tremble ! » — « … que je vous vois nous sortir de l’obscurité… doucement tes talons sur notre pavé !… du rat qui vous trotte devant, ton beau gars que son haillon lui fait court aux fesses nous enfourne de sa chose dans sa grand-bouche, un pan crotté qui lui bat le vié, toi que ton moignon nous fait sous la lune comme un membre de cadavre… que son odeur se rapproche que c’est moi qui nous va le faire monter au palier, que toi, ma bonne, rentre vite, ôte-toi le mowey que, Rosario, cesse nous frotter tes attributs à la hanche de ton père qu’à présent il vous faut dormir que dans peu — le jour, mon jésus, se lève sur ta mère là-haut ! — le premier ouvrier qui frappe il nous allume au briquet sa cibiche qu’il nous éclaire avec son jeune front ridé, sa paupière rieuse, ses mèches qu’il nous relève de peu du petit berceau que des petites mains s’y tendent depuis l’obscurité rose, que c’est pour toi, ma bonne, ou pour toi, mon jésus ! », que moi : « … le véto qu’il va demain venir me contrôler la chatte, maître ? » — « qu’il nous est venu récurer dans les règles notre petite femelle hier, il nous repassera après-demain, que ça te tiendra bien une centaine d’hommes, chérie ! » — « … que de quoi que tu nous le fais monter, le sourd-muet, nous travailler à cette heure la petite que le véto l’a toute vidée qu’elle nous pleure ses faux produits ? » — « … que, mon jésus, ce serait pour qu’ils nous les mangent ensemble ! », que, porte verrouillée et tous quatre au premier palier, le chien qu’il va s’enrager de la pelisse, un double, et nous bondir à la bouche du beau gars nu, aux reliefs mâchés sur ses grosses lèvres roses qu’il nous défend de la femelle aussi ses intérieurs !…

          

        

      

    

  
    
      
        
          Sur le palier, Rosario, son « père »,
après toilette et en haut de l’escalier, avant la montre en rue

          … ça gronde encore, les mouches, noires, bleues, vertes, à nos chattes, sur mon mowey neuf brillant que le soleil tournant au rouge à travers la baie d’en bas y scintille le strass que ce serait des fois trop pour les gars qui m’y verraient les scintillements plutôt que mes formes, aux crachoirs d’en haut d’en bas qu’elles vont nous y sucer toute la graisse, aux cuvettes d’abats rouges en bas, à l’étage, en chambres, que dans celle où nous vageint notre petite, on ne peut plus entendre le tic-tac du balancier de l’horloge que c’est là notre Temps et le vagin d’où sort le profit, petits à garder vivants, petits à jeter que le véto décide et longtemps, de ceux qu’on lui jette, de ceux qu’on lui garde pour, une fois sevrés d’elle, les vendre, de ceux qui lui bougent au ventre que le vié d’homme s’y complaît de mieux, ses petits poings entre ses mâchoires, les sanglots lui secouent son corps frais qui sent comme ça sent en altitude, herbe, bouse, fleur, glace, soleil, qu’à trop la vider de la vie qu’elle donne le jus lui fera défaut qui prend le mandrin comme les sucs intestinaux prennent la nourriture…

          ça toque et tape et frotte en bas à notre porte, attends, guenon, que ça cesse un peu qu’alors j’y toque au plancher mon talon haut que d’en bander plus nos gars nous en frappent de leurs pieds et frottent leurs braguettes la porte mangée des vers et des larmes humaines que l’appoint m’y a forcée contre jadis avant l’âge que des fois ça me refait encore mal que toi tu nous fais jalouse qu’il m’ait forcée moi au lieu de te prendre à tes gars !… écoute la grosse braguette qui frotte que le gars, un gros que son ventre y frotte avec il va nous y perdre de son jus !… que toi tu irais, guenon, le lui gober dans son mowey ?…

          sens-nous déjà l’odeur de leurs aisselles pelues qu’elles vont bientôt nous en couler de la grosse sueur sur nos omoplates quand c’est qu’ils vont nous couvrir debout au mur ou nous pousser monter contre un nouveau tas !… mon mandrin qui me sort du mowey et balance de droite et de gauche qu’il veut que mes coudes se rapprochent de son gland le protéger que des fois des gars trop bandés voudraient me le décapiter qu’il leur fait concurrence !… et au fou de dieu, le membre de dieu !… que toi te voilà que tu t’endors, l’entrecuisse à la boule de l’escalier, qu’il y en a de l’ouvrage en bas, que tu vas nous en laisser de tes mauvais crins de chatte aux glands qui vont te ramoner l’esprit que l’épouse, grosse encore, son maous à ronfler sur le drap, elle en détourne ses yeux usés des morpions qui y sautent encore que si c’était des miens elle y passerait son insomnie à m’imaginer mes morpions de devant !…

           

          que le grand tourneur nous tarde à nous ramener l’appoint que le maître doit nous le maquiller, lui passer le mowey, les hauts talons la belle qui veut pas qui veut… qu’il y a le gros pansé à la gorge ou pas ? ou le grand courbé aux trop grosses lèvres rouges ou pas ? que la graisse me fond en chatte et les mouches me mettent la maladie et des fois que tu m’y mettrais de la résille noire aux cuisses ? et que si mes enfants me voient des fois, me voiler ma face en noir ? et je me voudrais une augmentation de mon pourcentage et que les mouches y aient pas chié sur mes billets ! et ci et ça… que nous qu’on est de boue sexuelle on y descend aux gars avec notre cœur frais qu’un gars qui me serre pas assez fort, qui me jute pas assez chaud, me reprend pas de vié entier j’y ai mon cœur qui saigne qui me goutte à goutte dans la cage et autant périr !… que ton petit te pince le téton, ma chère, te réveiller que tu fais pute à gars, que dans trois ouvriers te voilà, le mowey au clou, toute forcée, rouée, poisseuse, décoiffée, le fard le rouge à couler déborder tes formes de détail, tes faux cils décrochés sur le haut de tes joues, ton poil tout rebroussé, le talon doré enfoncé en chatte, qu’où quand quoi que t’es ?…

          
            Une idée de Rosario : exposer, à la montre, la petite femelle, en trois clichés de son corps, encadrés

            … que le maître, écoute qu’il nous fouille table de chevet, pieu, sous pieu, lattes disjointes, écaillures au mur qu’il nous a reperdu les clichés de notre petite, tête, tronc, vulve, qu’il nous présente, aux gars, à la montre, à la droite de toi ou de moi ou de l’appoint qu’on y est, nous, en vrai, tête, tronc, attributs, à respirer devant les hommes suer, que s’il les a perdus, de quoi qu’il va nous

            présenter notre petite femelle en bas qu’il ne peut pas la descendre, elle, en vrai ?… que comment avertir le photographe qu’il nous fait des mariages aux temples avec sur la photo autant de singes que d’humains ?… que les hommes nous veulent des clichés de boutique, que j’y dis : « maître, fais-z-y encadrer les clichés en doré que tu nous les accroches au mur de la petite et tu nous les descends les trois sur ton cœur dans tes beaux bras piqués », que lui : « … que je vas lui troubler l’esprit, les attributs, les jus, de se voir ses doubles au mur ? » — « … elle, qu’elle s’y voit pas, que comment qu’elle se verrait un double, même en trois !… rien que les yeux des gars entrant qu’il y a déjà comme du jus et du crime dedans qui fixent les siens qu’elle se sent des yeux, rien que la descente du ventre des gars sur le sien qu’elle se sent un ventre, le mandrin qui pénètre son vagin qu’elle se sent un vagin, les petits qu’on lui retire qu’elle se sent une nature, le palot du gars enfoncé qu’elle se sent une bouche, la sucée du vieux sevré qu’elle se sent des seins ! » — « … que, de nuit, tous nos gars loin couchés dans leur peine, qu’elle se réveille dans sa seule sueur, qu’est-ce que ces trois quartiers au papier peint dans un rayon de lune, tête coupée mais yeux ouverts, tronc avec seins, nature frisée agrandie ? que de sa belle main qui pend du pieu elle nous reprend de l’abat rouge en cuvette et en mange pour s’assurer du vrai et notre chien s’en réveille contre la porte qu’il y gratte sa griffe et elle de son autre main se frotte la touffe qu’il en tourne son oreille… que de ces trois parties qu’elle se tourmente d’y rentrer tout entière en chacune comment qu’elle va se ramasser en une pour nos gars à l’aurore que toi déjà on t’encule en bas debout dans un tintement de gamelles au dos ! » — « … que tu te serais piquée de trop, maître… ?

             

            … que toi, guenon, à peine que tu nous respires un peu sous ta toison usagée et que ta fesse ridée ne tremble pas dans ton mowey trop large et ton vié qui nous tombe sa tête dans tes vieilles couilles et tes grosses veines bleues comprimées dans ton talon vert, tu nous ne voudrais-t-y pas plus d’hommes te regarder, te respirer chaud près ta face, te toucher, te tirer tétons, poils, gland, te passer une grosse main de métier d’entre les poils sous ton dessous de mandrin et de couilles pour, du petit doigt, te chercher le trou derrière, te relever leur genou jeanssé ou mi-nu le long du tien, de ta cuisse, te prendre déplier ta main dans la leur t’entrelacer leurs doigts volontaires aux tiens ramollis de débauche t’en écarter le bras au mur qu’ils t’y voudraient comme clouée jambes bras écartés, te ramener leur poing de ta chatte à ta bouche te faire manger de toi-même pour quasi te chier toute toi-même à leurs pieds qu’un te voudrait tes fesses plus hautes un autre tes fesses plus basses un ta fesse gauche plus haute que ta droite un encore qui te voudrait tes côtes plus hautes et ton ventre creusé quasi à cru les intestins et l’autre des côtes plus basses sur un ventre gros qu’il lui faut de la chair à festoyer que mieux vaut un porc gras que maigre, pas vrai ?… que toi tu ne cherches plus de quelle tête est la main qui te prend la fesse sous le mowey, de quelle main est la bouche qui te prend la tienne, de quels yeux est la bite qui te tape aux fesses, de quelle haleine est le pouce qui t’accroche l’ourlet de ta chatte que c’est au plus costaud ou finaud de te mettre plus du quart de son mandrin dedans qu’alors tu t’y recambres les reins et t’ouvres que toute souriante à un, à deux, à trois, tu y aides le gros bien veiné à entrer tout entier, que tu y avances avec et rien qu’alors tu y vois le reste du gars te suivre et tu nous le mènes où il te rauque en oreille d’aller ! » — « … que c’est le maître et pas l’homme qui me choisit mes hommes ! » — « … un trop piquouzé qui va te compter ta part qu’il nous en voit le triple ! » — « … que je vas pas m’ouvrir à un gars que notre maître il m’a point choisi ! » — « … que tu nous attendrais de t’écarter à un gros mandrin que le reste du gars il te plaît ? » — « … que oua, le gars aussi qu’il attendrait ! » — « … que tu te crois le sage du district… que de ton battement du cœur sous ta toison tu nous rassurerais nos gars, de ton moignon comme d’un bâton de sagesse que tu nous trancherais dans le vif des choses ?…

            … que de quoi que le rat te saute entre tes talons verts ? » — « … que des fois notre moussou chien il nous passerait en tacot notre angle… et le moussou rat s’en sauverait rejoindre rate et ratons en trou ! » — « … notre chien qu’il va nous revenir de combien de montes visqueux et rebandant et toi, que des chauds bien montés nous patientent en bas, du bon flouss gagné à la peine en poing, que le maître te donne de quoi, chaque jour, et dans le rire, nous satisfaire ton vié, tes cons, ta bouche, tu nous soupires sous ton poil terne et tu nous as plus de mouches dans le mowey que de chair, que fesse et omoplate au mur, et les ouvriers te soulevant tes bras et te cherchant comme un membre ou, sous la peau, un organe nouveaux à niquer avec, tu nous resterais telle ?… que tu fais mon père, guenon, que je te suis sortie d’entre tes hanches et rends-toi digne de moi qu’à ne plus vouloir d’hommes tu vas me dévaluer mon prix coûtant que si le mâle qui l’a fait se lasse des hommes le petit aussi ! » — « … que si je m’endure des hommes je t’y dis pas toujours et tu ne voudrais pas aussi que j’en tremble de la rotule et en lève la patte d’envie ! » — « … que toi, puante qu’au-dessus d’un mauvais vié à mauvaise ombre tu nous croises un moignon sur un bras, tu pourrais nous garder du penser sans l’agir ?… que ce penser sans acte t’en pourrirait la tête ! » — « … que moi un seul, cette nuit, il m’a juté dessus sans me prendre et à la fesse et toi combien qu’ils t’ont juté de leur reste d’en moi sur tes beaux yeux ! » — « … que plein d’autres m’avaient saillie ! » — « … et de tant d’autres qui te jutent sur la bouche pour te faire taire ! » — « … qu’à moi ça me donne de l’idée et pas à toi que tu nous renifles et te frottes la morve que moi je me garde la purée jusqu’au lendemain soir que le maître, avant la toilette, il me l’effrite de son pouce d’amour… » — « … que moi j’en ai mangé, que tu n’étais pas faite, des paquets de semence qu’il y en avait plein dedans qui ne nous viendront pas aux fesses ! » — « … et moi un grand gros que ses enfants en ont déjà tout plein qu’il se retourne de m’enculer que je l’encule moi un jeune que j’y tiendrais dans sa fesse !… que moi : “… attends que j’aie fini de mâcher mes abats rouges que je vas me préparer ton ourlet, mon homme !”, que lui, ses reins bien recambrés devant ma face, lèvres pendantes, de dessous ses grosses toisons : “… tu y as bien de quoi me prendre, chérie ?” — “… que j’y va à femelle, mon homme !” — “… que je te prenne tu me bandes gros dessous qu’alors je te plais des deux côtés ?” — “… que oua je me prends bien tes gones !” — “… monte-moi vite dessus que le vin me passe et que je me ravise !… et me restitue que je fais bien mâle !” » — « … que moi, qu’un grand me repénètre de face debout au mur, je te vois, au sol, à la limite de la pénombre du chiotte que tu nous craches l’abat qu’un rat y saute dessus et l’emporte que toi déjà, mufle rouge et blond, tu nous rotes dans les gros crins de ton homme qui nous ronfle déjà joue au sol, reins redressés qu’il nous fait cureteur, de ton poing tu te lisses ta langue que, mandrin haut,

            tu nous la jettes dans la touffe que tu nous fais curieuse de ce que tu vas y lécher et du dos de ta main y repousses de tes longues mèches blondes que mon homme, dans son râle qu’il me remplit bien : “… c’est de toi la fille agenouillée qui nous pète sur ses talons, que je l’aurais bien prise au lieu de toi que c’est votre maître qui m’a poussé ta chatte sous mon vié que je lui payais mon droit ?”, que moi, en moi que je me mets en balance le dépit que tu me sois préférée et la joie qu’on te trouve belle et c’est la joie qui va : “… que oua que c’est de moi, mon homme, que si tu nous voyais la femelle que nos maîtres m’ont mise dessus pour la faire, tu comprendrais pourquoi qu’elle est si belle !” — “… qu’elle est plus profonde que toi que son petit pet nous vient de plus loin et que ses fesses sont plus rondes comme aux femmes… que toi tu m’enculerais, vilaine ?” — “si que tu m’y dirais, mon homme !” — “… que vois qu’il nous plonge sa face et nous retourne toute sa tête dans le grand cul qu’il y gratte les démangeaisons de son crâne, de son cou même dans les poils et les chairs du grand cul que des fois il y passerait sa tête dans l’ourlet !” — “… que ce serait des fois ça qu’il nous veut, toute sa tête blonde prise de l’autre côté dans la nuit intestine et qu’un autre amour l’encule en lumière et que de son mandrin à lui la belle il nous en encule un troisième amour !” — “… il nous a entendus que je m’y retourne un peu sans te lâcher la couenne et qu’il me cligne sa paupière que des gros crins de cul y sont accrochés à ses longs cils et sa bouche rouge s’ouvre qu’il m’en fait vibrer sa langue qu’y fond du chié à la pointe que voilà qu’il la remet à l’ouvrage dans la grosse motte comme un chien machinal consciencieux qui nous lèche son écuelle que ça me fait tressaillir tout entière que, son mufle relevé, sa main droite écartant sa fesse droite sur son talon droit, sa main gauche fouillant touffe, ourlet pour y attendrir le muscle, sa morve à descendre sur le gros revers de sa lèvre, quoi qu’elle me rauque de loin que son mandrin s’en accroît encore vers sa toison de poitrine que pourquoi qu’elle l’a brune qu’elle nous fait blonde, la chienne de chienne, que toi, semence, tu fais rien que brune ?” — “… que c’est aussi de ça, nous prendre le mandrin d’homme entre deux couleurs, qu’elle nous tient son succès…” — “… que toi, quand tu nous ramones ta femelle en mère future, tu te rêves un beau petit ou rien ?” — “… que c’est le maître qui en rêve et moi j’y fais, que si c’est mauvais c’est du maître, que quand il l’a jeté, le déchet, en poubelle, que mon homme du moment il le sait, il m’y sort de chez nous et m’y mène m’enculer contre, d’un mandrin qu’il peut pas contrôler l’accroissement que moi je prends le faux petit dessus l’ordurée et l’enfonce dessous que mon homme : ‘fais-z-y pas, garce, que plus que tu nous l’enfonces plus ma bite nous croît que je peux pas l’arrêter que je vas te percer le boyau’, qu’alors je siffle du chien qui chie au terrain vague, que, sa grosse commission finie, il nous coure nous happer la chose que je la lui jette et recoure nous la dévorer loin !” — “… qu’une fois que tu y as juté le nécessaire dans sa mère, quoi que tu nous y as fait après… que tu t’en souviens, ’pas ?… qu’elle t’a fait un beau petit !” »…

            que j’y enjambe la femelle qu’encore du jus m’en sort de la bite que notre chien que c’est le père du nôtre à présent il nous saute sur la paillasse haute y reprendre son tour de garde aux chaleurs, et j’y saute au plancher que,

          

          
            
              Le serin en cage bleu or
            

            de par la porte ouverte, dans l’escalier ça nous sent la chtouille que qui l’a des beaux gars qui s’y pressent les hanches, un des fois que ses yeux me brillent que de trop d’envie dans son beau mandrin à puruler il a pas dormi de la longue nuit d’été que c’est son congé que quoi qu’il nous apporte au doigt pansé en plus du tarif exact ? une cage bleu or avec un serin jaune vivant dedans, que de son autre grande main il me prend toute la fesse et, ses deux jolies dents carrées de devant et du haut contre mon oreille : « … écoute l’oiseau qu’il m’a chanté toute la nuit que c’est pas leur heure, c’est pour toi que ton petit nous chantera plus qu’on vous le baisera qu’après périr il nous causera encore ! »

            — « … d’où que tu tiens l’oisieau, chéri ? » — « … que puisque je te l’offre avec la cage, tu m’ouvriras ta motte ? » — « … le maître il va te demander le papier sanitaire ! » — « … que j’y ai rien que mon sentiment que c’est fini » — « … que le maître il nous veut du sain et le papier qui y certifie ! » — « … que je te prends, là, contre le papier peint que les potes nous cachent, qu’avec le pus ça rentre vite, dis oui que je t’attire toute chaude à moi tout chaud, que t’es faite pour ça, ma gosse qu’on vient t’enculer de si loin, que j’ai sauté à bas du lit, cage au poing sauté en bas de notre taudis, sauté au plateau du premier pick-up, sauté à bas, que vois le piaf, serre au barreau qu’il nous continuait de chanter qu’à présent il te chante de te laisser enculer ! »

            — « … que vois, que de ta chtouille mon mandrin me croît vers mon cœur que c’est rien que de mon maître que je ne peux pas t’écarter ma fesse ! » — « … que, garce, toute la compagnie te passe dessur et je te prends après ? »

            — « … d’ici là que ta chtouille aura décru ? » — « … touche ma guenille de nuit et écoute si j’y geins ou pas ! » — « … que tu t’es point changée en jour ? » — « depuis sept jours que j’ai mon congé je me garde le lit que ma petite descend nous acheter des graines pour l’oisieau ! » — « … que si le maître te diffère de me prendre, tu me laisses l’oiseau ? »

            — « … il te chantera pas que je t’aurai pas prise ! » — « … un oiseau savant des fois que d’où que tu le tiens ? » — « … que tu me sais mon métier que je te viens jeune aux fesses, mes attributs que la corde me lisse aux façades ! » — « … oua que j’y sais que, corde au cul, seau entre les cuisses, pieds aux façades tu nous cimentes les balcons fendus ? » — « … que j’en vois des frères humains, des sœurs humaines à monter descendre où tu n’iras jamais, pauvret, le long des fenêtres, des fenestrons, vivants, mourants, naissants, mangeants, buvants, déféquants, dormants, qu’une, au plus haut, si peu de chair et d’os que le courant d’air la fait tomber sur son parquet, nous nourrit son serin, me nourrit de leurs restes qu’elle me les croit suffisants, que tiens un midi que j’y suis descendu au trottoir et me fais l’écheveau de mes cordes autour de mes épaules : “remonte mon beau gars que je vais passer et qui, moi morte, te donnera mon serin qu’à présent il chante pour toi, ta petite et tes enfants à naître !” »

            mais que quoi faire d’un oiseau qui nous chanterait au-dessus qu’un grand gros gars que j’en suis en besoin à me déglander m’attrape les hanches de ses battoirs, qu’il s’est torché son cul à l’eau avec, en pénombre grondante m’attire mes fesses nues à ses attributs débraguettés, me rote me bave dessus, me lèche de la chatte jusque dedans l’œil que de quoi que je pourrais me faire encore plus sous-animal pour qu’il m’en tire une trique à me tuer que lui : « … fais-nous taire ton piaf qu’on est plus de ce monde humain, toi et moi, rien que deux crapauds qui se montent ! » — « … qu’on lui torde le cou que tu veux, ’pas ?… dis-z-y j’y fais ! » — « … que quand tu n’es point d’ouvriers, que ton maître t’a bien triquée, quoi faire qu’écouter l’oiseau… que tu nous tuerais ton loisir ? » — « … que c’est la voix de ça que j’y suis pas ! » — « … et de ça où tu serais c’est quoi la voix ? »

            — « … notre porte en bas qu’il la toque un ouvrier ! » — « … pas même la floquée d’un qui t’encule ? » — « … qu’alors c’est fait !… que moi c’est ce qui est avant ! » — « … qu’une ceinture qui se déboucle c’est déjà trop tard ? » — « … si l’oiseau te fait débander, monte-nous la paire au palier que je vas lui ouvrir la cage ! » — « … que c’est en bas près du chié que je veux te graisser remplir les mouches nous gronder plus que je te pénètre que ce serait ça la voix… » — « … qu’elles grondent déjà dans ton mowey chargé suant que tu nous toques notre porte de ton poing que couenne et crins s’épanouissent entre mes fesses que le maître que c’est le fils de son père qui m’a mise sous hommes, assis nu sur le pieu, il me sort de son tricot sa main douce que l’autre nous tient les aiguilles, me prend le raide avec : “… tu vas pas nous en préférer un, d’ouvrier, ma fille, que tu nous fais toute à tous !” — “… que ses paumes sur mes hanches ça me fait de l’électricité !”

            — “… que c’est qu’il nous fait tous les métiers, ’pas ?…

            qu’alors ses mains sur toi c’est toute la classe ouvrière, pas vrai ?” — “… que sa voix c’est tous les métiers dedans, le plus ancien qu’il est encore enfant que ça lui vient quand ça gicle, le plus récent qu’il me cherche dents à dents ma langue, toutes les peines que c’est de son dernier-né mort qu’il me sanglote à me lécher l’ourlet, que de son patron qui le bat qu’il me fout sa plus grosse purée…”, que le jeune maître que ses bras sont piqués mais que du petit poil lui est sorti de nuit aux commissures qu’il ne m’en sourit pas pareil qu’hier :

            — “… reprends-toi, ma fille, que chaque ouvrier nous a un charme, que ce qui te rebute en l’un te fait lever dans un autre, que le grand tubar qui nous passe l’angle qu’on entend sa toux tu ne nous en frottes pas ta raie au chambranle qu’il approche de notre porte son grand corps planté de méchantes toisons, poumon brûlé que son feu te souffle sur l’épaule que te voilà toute amollie contre son torse osseux que tu te blottirais ton crâne dans ses côtes saillantes que déjà quel mandrin qu’il te sort qu’il t’y met tout son souffle restant à l’accroître, que de quel râle crépitant qu’il t’extirpe de quoi te faire rougir que tu veux pas me répéter ?… et celui-là que de quels chantiers qu’il nous vient qu’il en a visage et corps quasi rouges sous cheveux et poil noirs quasi crépus que c’est de ses attaches cuisses-torse que ton cœur nous bat que, nu dès la porte, ses yeux fauves à regarder de dessous, il te malaxe sous un long gros raide une telle descente de couilles que tu ne peux t’en avaler dans ta grosse bouche que le cinquième, pas vrai ?… que, c’est l’accord que ça le fait gauler du double, j’y rote : ‘… qu’à nous aller débourrer, mon sauvage, gaffe à nous marcher ton pied bot dessus !’”

             

            … les ouvriers qui crachent en rue, que c’est l’appoint qui nous revient, le grand tourneur qui peine nous les écarter ! » — « … que moi, un grand bien charnu triste que c’est lâche sous le jeans dans son aine longue où qu’il nous remonte un mandrin que le gland est pris dans la boucle c’est ça, d’homme, que je me veux, un grand froid doux ses yeux perdus dans un ouvrage de précision que je vais me le réchauffer contre moi que le cœur me chauffe, lui faire regarder dedans ma raie qu’il m’y fasse de la belle ouvrage avec sa langue un peu blanche que j’y dis, qu’il me la remonte à mon oreille, de mon crin sur les cicatrices que tu te la mords souvent ta langue sur l’ouvrage : “… reste-moi lasse et travailleuse, un peu d’anémie, ma queue, que ça te va si bien… que toi, tu nous as pas craché que notre appoint passe notre angle… que vois les gros cracheurs, que trois nous ont pris la guenon pour le tarif d’un seul qu’ils nous la rentrent même pas pour se la faire que sa mâchoire gâtée nous grince au trottoir !”… » — « … que les gros cracheurs tu te les voudrais, mon Rosario, que tu vas t’y lasser de ton grand échalas savant et de ses boulons dans ses poches et nous lorgner sur nos beaux gros que leurs braguettes hautes nous brillent au soleil, que leurs fesses nous sont bien partagées, que c’est de ça que tu gaules du plus profond de ton cœur, y gober le crachat d’homme à pute, à leur bouche, que leur grosse patte te tranche le bas de l’aine sous le mowey que tu te voudrais que ça se démembre et s’ouvre et que leurs doigts te remontent de l’intérieur jusqu’au foie que c’est du foie que tu te forces nous bander pour ton sérieux… ! » — « … que, salope, tu vas me faire mes préférences, que tu fais mon père rien que d’un grumeau de hoquet ! » — « … je te connais la couenne, qu’au bon âge c’est ma queue qui s’y met des premières ! »

            — « … que c’est de ta queue que je vas bander peut-être ? » — « … que, petit, de l’homme me prend de croupe debout, me faire sonner mes couilles contre mon ventre, tu te tapes tes menottes sur tes joues et nous tiens le rire jusqu’un autre ouvrier me prend et me fait pareil ! » — « … la fesse me fond que des pattes de rue vont la prendre, me l’empaumer que d’une tête qu’est pas loin que les boucles y sont collées aux sourcils : “… belle blonde que tes mèches se rétractent au mur torride, tu nous cherches la tête de quoi tu t’es saisie de la braguette pleine que c’est ma main que j’ai le panaris suant au pouce qui se pose sur la tienne qui nous commence à la déboutonner que, bonne pute, tes doigts nous ont couru sur combien de bonnes braguettes t’encercler tes beaux reins avant de nous choisir la mienne, que la vieille qui nous lève son moignon ficelé en rôti le feu du mur va nous saisir sa chatte trop rase que qui va nous monter une rosse que son maître il se paie comment de la nourrir et toiletter ?” — “… des monstres qui la montent, nains, goitreux…” — “… que ça fait ton père qu’on dit…” — “… moi que je vous viendrais de ses couilles sales ?… mon père c’en est un qui a plus qu’un mowey, un tricot de peau sur ses beaux tétons, que son maître le tient sur le flanc, ventre au pouf, tarif au front, qu’il lui choisit ses galants, l’homme !” » — « … que tu nous renierais ton père ! » — « … que si je m’écarte du mur combien de bons ouvriers à me tenir un bras, une main, le cou, une fesse, une épaule s’en écartent contre moi que c’est dedans que leur bon sens nous distribuera les saillies et sur le pieu du bas que toi, qu’on te prend sans te regarder ni te tâter ni te galanter que pour les grossiers tu fais trou, que des fois tu nous fais du champignon que c’est bouché qu’alors ils nous vont à d’autres, que les chiens errants te vont leur museau à la chatte qu’il y a des fois aboiements grabuge coups de crocs que, pareil, les manœuvres te poussent des fois à la poubelle t’y hisser ventre au rebord qu’alors ils te le flairent ton fondement que les délicats des cycles ils te prennent ou pas selon l’odeur, la lune… »

             

            — « … paix, Rosario, que le maître se pique et se farde avant nous descendre à la montre déhors, toi et moi, paix, que de corps, de cœur, de parole faisons-nous désirer de nos beaux pauvrets bien pourvus, qu’à l’un que tu vois que je gaule pour et qu’il te muflaille l’aisselle et le sein montre-lui que des fois, pressé d’embauche, ma chatte rapide lui convient mieux et moi qu’un me gaule contre ma fesse que toi, caressé de partout, tu t’attardes ta main sur la sienne, je vas me déplacer les reins vers un autre mandrin… » — « oua, guenon, que ce soir, au trottoir, c’est-y par toi que notre maître nous commencera son encul de réappropriation ou bien c’est-y par moi que s’il s’est trop piqué il me reprendra qu’il croit que c’est toi et toi tu nous restes au mur que c’est comme s’il ne te veut plus et quel ouvrier qu’il va te prendre ? » — « … les plus anciens qu’ils m’ont tant vue réenculée de réappropriation qu’ils se sortent de la masse bandante… » — « … sur béquilles ! » — « … avec des viés sous jeans shiort pagne que tu me jalouses que mon cul les ait formés !… et me viennent toucher que le maître m’ait point prise… » — « … qu’alors tu serais comme un fantôme ? » — « … un peu, qu’alors leurs doigts me vont et viennent entre leur cœur qui bat le réel et le mien qui bat gros que je m’en endure — mais moi, mais toi, réel ou pas c’est pareil, pas vrai ? » — « … que tes anciens te viennent dessus ouais mais d’autres que ce serait leur première fois ils te prendraient ou te patienteraient que le maître ne t’a point reconnue son bien ? » — « … que toi, que tu t’ébroues ta chatte deux fois prise, tu y dirais pas sa méprise au maître ? » — « … qu’il m’a déjà toute décoiffée, chiffonnée, débordé le rouge, rouvert les boutons, qu’un grand gros devant me prend le ventre dans son poing, un grand voûté derrière qui, main serrant mon cou, hanche osseuse cognant la mienne écorchée de tant m’y frotter leur boucle de ceinture, m’aspire ma bouche dans la sienne, que comment j’y dirais au maître que sa piqûre lui saigne au poignet qu’il t’a pas montée qu’une grosse équipe aussi se secoue les shiorts à me rassembler mon tarif ? » — « … et que les mouches te prennent ta face, te sucent tes craquelures aux commissures qu’à moi les craquelures sont au versant de ma fesse, que d’un jeune vérolé ou d’un vérolé d’âge, craquelures sur peau claire ou craquelures sur peau brune, que choisir de plus sûr, contentement, santé ? » — « … que toi, du beau panaris qui te retrousse le mowey serré sur les craquelures de ta lourde fesse, tu nous en frottes ta joue, ton cou mal rasés au crépi noir qu’à moi les craquelures au coin des lèvres ça m’en fait toujours comme des mots en plus à mes compliments… »

            — « … que te voilà que tu me considères que des fois tu nous voudrais-t-y que je raconte ta mise-bas, ma fille, que tu nous la racontes à tes petits ? » — « … de quoi que tu me montes ta poitrine qu’elle est déjà bien avancée comme aux monstres que c’est de ça que tu nous fais nue, plus que de ton mandrin dressé, que des seins nous y pendent sur les os comme de la serpillière sur une cage ! » — « … je te prends de bonne que tu me repars moquer ! » — « … raconte que tu me diras comment qu’il est le con de ma mère… »

          

        

        
          Récit, par le « père », de la mise-bas de Rosario

          — « … que c’est le midi qu’un tacot me ramène des bûchers sur le fleuve, collier de fleurs puantes au cou que le petit veuf me voulait toute à lui, que notre chien sort me lécher partout des cendres humaines qui me sont retombées dessus que de là-haut le premier palier : “les mouches nous remontent du chiotte, sans s’arrêter sur toi, vers le con de ta femelle que c’est le signe que ça va sortir !” — “… je peux y remonter avec les mouches pour y voir sortir le petit que ce serait des fois une petite ?” — “… un gars qui chie en bas qui veut te prendre qu’il en tient un que, quoique large, tu lui fais trop étroite…” — “… qu’ils m’ont bien ramonée, les endeuillés, que vois de là-haut, le feu du bûcher m’a presque brûlé de mon poil de tour de bouche que je la bée qu’ils m’enculent quatre pattes sur leur tapis !” — “… qu’un vié comme ac, c’est rien qu’un ou deux par saison !”, que moi que j’ai pas mangé que j’ai faim, l’homme, si j’y mets ma bouche dans la cuvette y happer du restant d’abat, il va me faire vilain que je me préfère de la chair de bête pour ma bouche à du vié extra pour mon fondement !… que j’y redescends mes deux marches, et vais-je y garder le mowey ou me l’ôter ou que mon homme il veuille m’en dévêtir de ses gros doigts conchiés ?… que je me l’ôte qu’il nous pue l’épice le pipi l’éclat de chair morte mal brûlée que l’homme, de tant gauler, il me le mangerait !… le suspends au clou que j’y vois en fantôme le tien futur, la forme de tes formes au tissu brillant, qu’il te garde au bouic, notre maître, que tu me voies y faire et y apprenne à y faire !… pénètre dans notre salle que rayons de midi, vapeurs du chié à sortir de cul ensanglanté, mouchiassats, ça me prend toute que je déchauffe des bûchers, que je vas y laisser appeler ou moi j’y appelle ?…

          que du fond tout noir, du crissement de semelles sur béton boueux me claque le mandrin au ventre que, d’entre bouillon de bouche : “… un raide qui claque un ventre nu, c’est de la fille qui me vient, mets-toi hors rayon que je t’y voie, que ton maître te dit belle à trancher, avance, que j’en ai un gros qui me peine à sortir, que oua de face tu nous fais de beaux tétons dedans le poil frisé, un bon raide que tu peux nous en attraper beaucoup avec, à ta grosse bouche avancée du sourire que de ta grosse langue tu nous en balaies des braguettes !… que mets-toi de profil qu’une bonne fille nous doit gauler un vié aussi long que sa fesse est pleine, que ôte-nous ta patte de ta hanche que c’est les ongles des gars qui te l’écorchent ?… que tourne-toi que t’y voie de dos, que tu nous en fais du beau crin frisé aux reins, penche-toi et écarte que je te voie la motte… et de quoi que tu t’es mise nue que je t’ai payée avec ?”, que moi, j’y vois un peu de son mandrin qui lui remonte et brille entre ses genoux nus, que derrière ses pendantes le chié noir les mouches nous le tirent hors de la chatte : “… tu me voudrais-t-y le mowey renfilé ?”

          — “… que oua, cours-z-y remettre !”, que j’y cours mes pendantes, mon vié, ma paume nue au clou, que j’y prends le mowey, me lève ma jambe, enfile le strass me l’ajuste que mon mandrin fait trop raide l’y courber que j’y retourne avec, du mouchiassat au gland, au bord de l’obscurité que, du gros bouillon sang dedans :

          — “… approche et monte au béton chiotte te faire monter !”, qu’à peine j’y a posé mon talon dans l’obscurité grondante, un gros poing se jette à mon cou que l’homme, dénudé, ses effets sur la chaise sous mouches, m’attire à lui que sa peau me brûle, du cou au genou : “… que j’ai mon midi pour te durer, garce… de quel côté tu crois que je vais te prendre que je t’ai à peine touchée ?” — “… du côté que je te fais la plus chaude, mon homme… que tu me fais honneur d’un mandrin que de tout ton midi j’en aurai pas fait le tour que déjà tu me le dérobes à mes yeux !”, que la sueur ruisselle de lui sur le béton que j’en tremble toute que si le maître me voit il me vend… : “… que le pieu c’est trop loin pour mon désir, je vas te viauter au béton !”, que c’est ça que je veux, qu’il me verse, me monte dessur que je me recambre, me flaire la motte, me la peigne de sa langue chargée, me la dépeigne, me la croque, me pousse plus loin, que mon menton dérape à l’arête et mes cheveux versent en bas, vermine avec, que, remis debout, me reculant son ventre du mien, il me caresse le mowey, me pénètre de ses doigts dans la corbeille, me passe ses gros ongles sales concassés sur le dessus de mes crins autour du tronc de mon raide : “… que presque tout ton mowey pris entre tes fesses tu nous verses de l’avant une belle corbeille argentée de poils, de morpions, de veines, de restes de jus séché, de pores, de restes d’abats rouges que, trop putain, tu ne t’en époussettes pas, de mouches trois couleurs, tout ça que ton raide s’en dresse avec, au haut, un gland qui siffle…”, que moi, que je veux me retourner que c’est de mes arrières qu’il s’occupe, que de l’avant, c’est pour après : “… que ton mandrin me chauffe jusqu’au sein, mon homme, tarde pas trop m’y mettre que ce sera du long voyage !” »

          — “… ton maître qui me dit que ta femelle est en travail d’un petit à vous deux, tu voudrais-t-y que je nous monte notre paire là-haut, que je t’y prenne debout devant que la chose en sort ?” — “… que je vas m’ouvrir plus profonde que mon poil d’autour de bouche y touche presque le crin du vagin ?” — “… pas tant, chérie !… rien que tes yeux y voyent le ventre travailler !” — “… que tu peux déjà me saucer ici, qu’on y a grand, le pieu, le chiotte !” — “… que si je te cours après, t’attraper, te manquer, t’acculer en un angle que tu m’y échappes de par entre mes jambes, te recourser, te faire le croc-en-jambe que tu tombes sous moi que je te chatouille aux aisselles, que tu me gigotes, me ris rauque qu’alors mon mandrin te fiche immobile au plancher comme l’épingle un insecte, tu nous en feras de la bonne cramouille ?” — “… que, mon homme, j’y fais pas femelle, mais mâle et point plus un gone à courser !”, que j’y relève mes yeux vers les siens, étincelants fauves quel beau blanc rosé autour dans sa face brûlée que cheveux, poils de poitrine et plus bas comme un peu calcinés : “tu nous sors du feu, mon homme, que j’en sors aussi ?” — “… mes liasses, écoute que ton maître là-haut nous les froisse dans son gros poing ce n’est pas le son de la cendre, que, touche mon vié, c’est de la chair fraîche…” — “… toucher, moi, le tronc de la volonté ?”, que, sur le monticule son chié noir nous fait encore de la vapeur chaude, que si un si gros chié lui passe par le trou alors son si gros raide me passera le mien !… que s’il me le déchire le véto m’y fera de la couture : “… que ça te fera un charme, ma fille, les points la cicatrice que ça leur plaît au vié, les ouvriers, que ta chatte nous sera courue”, que moi, que mon aine avance à son raide : “… fais-z-y vite, mon homme, que j’y sache !” — “… que tu y saches quoi, que, putain, tu n’y saches déjà ?”

          — “… après que tu m’auras prise et reprise que je t’y dirai…”,

          qu’il me retourne, m’abaisse le mowey, se crache aux paumes, me prend les hanches, me faufile son mandrin sous mes crins, me le recule gland sous trou que son ventre me fait loin de mes reins, loin maintenant son gargouillis que c’est-y du même homme le ventre et le vié ?… que le voilà le gland qui me pénètre, me décolle les crins, me trouve le trou, s’y loge, que le tronc le pousse dedans, s’y pousse un peu avec, que ma couenne en craque déjà qu’il en reste du plus gros à s’y mettre que lui, ses lèvres violettes sucrées contre mon oreille droite puis gauche puis droite un peu mangées déjà que près de périr en aurai-je encore à faire mordre aux ouvriers : “… que je vas grossir encore, ma bête, te…, c’est la faute à ta beauté…” — “… que mon petit qu’il va sortir, il nous fera beau, lui que moi je ne fais rien qu’à prendre !” — “… un gros raide en fesse, ta joue retournée sur ton épaule, tes cils à y battre, démone, que tu nous en dévies du droit chemin !” — “… que tu m’oublies mon raide à moi et mes beaux seins que les camionneurs en patience au quai des Peuples Déplacés m’y cognent les gros leurs !”, que ça m’avance dedans, me remplit, me chauffe, me tressaille que si mon raide s’en accroît sous ma toison c’est qu’il nous fait confiance dans le raide qui

          me bourre, que d’un pareil quel jus va nous sortir, me secouer, trébucher, tomber sur le front que le jeune maître m’en caresse et m’en baise les rides : “… que c’est de ça, ma fille, que tu fais belle, de peu d’âge et de rides déjà au front que tu t’appliques au gain de ton maître ?”, que, même tête retournée sur mon épaule et reins recambrés, j’y peux pas voir ce qui lui reste de mandrin hors de moi que lui, du feu son rot : “… je t’y ai mis le tiers dedans qu’il en reste deux tiers déhors !” — “… fais-moi-z-y voir, mon homme, que j’y sais pas ton ‘tiers’ !” — “… qu’alors si tu nous apprenais à compter, la bête, tu nous en ferais des rides à t’y faire venir le sang, au front !”, qu’il m’en pousse un gros morceau que ma patte, pied soulevé du sol, me vibre !… et ses doigts que l’un nous fait le contraire de l’autre — jongleur ? que j’y cherche ses boules ou musicien des morts que je m’y entends comme de la cithare dans l’obscurité —, m’empoignent ma tignasse :

          — “… que ta vermine me va vite sur mon poignet que je jongle et musique avec !” — “… de la vermine qui nous a quitté la morte avant brûler qu’elle nous bougeait encore un chausson !” — “… que les éclats de chair mi-cuite à racornir dedans tes crins c’est de sa dépouille à rôtir ?” — “… oua, homme, qu’après l’odeur m’en attire plus d’hommes, que c’est des morceaux de femme !”, que la peau du mandrin durci se plisse à mon ourlet, se tend dans mes intérieurs, que l’homme m’y pousse encore le morceau que de mon pouce sous mes pendantes je m’étire le trou appuie sur le mandrin que d’au-dessus :

          — “… que j’aie avancé avec mon liquide jusqu’au fond du district, où les misères viennent mourir parmi chiens charognes de tout, me trouver, sur indications, un trou à mes dimensions, et te voilà que mon mandrin, à un peu plus du tiers déjà, nous rebondit hors de ta chatte !”,

           

          qu’alors il me charge, genoux épaules, sur ses gros bras, nous monte au palier, nous pousse de son gros orteil la porte, que sur le pieu ma femelle, genoux haut, nous mousse entre ses cuisses du beau sang que tu es derrière, que le chien qui nous garde la cuvette d’abats au sol nous saute au pieu garder ton expulsion,

           

          qu’assis au plancher, seringue en poignet, notre petit maître, comme de la jute à bouillir dans ses yeux qui nous fixent d’en bas, nous souffle dans son écume :

          — “… que si c’est une femelle, les acheteurs nous sont en bas… que si c’est un mâle j’y garderai…”, que moi, que mon homme me dépose debout au plancher face au pieu : “… le moussou véto qu’il est pas venu ?” — “… qu’ici c’est la Nature, mais qu’un mandrin de travailleur nous soit pris de couic dans un mis de peu sous hommes il y faut la main du véto que l’embauche n’attend pas !” — “… le véto, qu’il découicque, il pourrait m’en faire rentrer un ?” — “… que c’est à l’homme d’y bander moins !” — “… qu’il nous regarde sortir la chose et moi aussi, et son mandrin s’oublie dans mon trou qui s’oublie ?” — “… des fois qu’il nous faille couper le cordon, tu y as les dents pour, que les miennes elles me sont gâtées !” — “… moi que j’y couperais le cordon qu’un homme me tient d’enculée ?”

          — “… que, prise d’ouvrier, tu nous happes bien tes abats en cuvette en bas, que ça le fait durcir !”, que l’homme déjà me réappuie son mandrin sur ma raie que je la lui recambre

          qu’il m’y rentre son gland puis la quantité déjà enfoncée en bas que c’est encore tout chaud les mouches écrasées aux veines, que sur un cri de la femelle le haut d’un petit crâne pousse ses crins de vulve, que le chien nous gronde et jappe que je retourne ma face y regarder les yeux de mon homme ouverts sur l’entrecuisse ensanglanté, que le crâne se renfonce sous les crins qui referment la vulve et le morceau de mandrin qu’a passé me reglisse hors de chatte que mon mandrin à moi me rebat ma poitrine que le maître qui se retire la seringue de son poignet : “… redescendez-nous vite en bas, la belle paire, qu’un maître d’un bordel du fleuve va me monter une petite femelle pour nous remplacer la tienne, ma fille, qu’elle nous aura mis bas…” — “… que, maître, qui va nous allaiter le petit, que tu vas nous vendre sa mère !”

          — “… la petite qu’elle a mis bas du mort qu’elle nous croit que c’est vivant que ça nous la remplit de lait”, que le mandrin me rerentre en vagin et le crâne nous ressort des crins : “… que, maître, tu vas y perdre le temps qu’elle allaite elle ne nous fait point d’hommes !” — “… que toi que bien enculée tu vas nous couper le cordon qu’elle, un ouvrier qui la tire, un petit mâle y peut tirer son lait au tétin que l’ouvrier nous mord l’autre !”, que mon homme, qui me redurcit à en geindre et rote derrière : “en bas, pas loin du chié, rien d’autre que nous deux, les mouches, que ça te rentrerait, pour sûr… qu’ici la chambre, ton petit qui ne veut pas sortir que je te sois rentrée entière et mon midi qui passe !”,

           

          que des crins ensanglantés nous bondit le crâne que c’est toi, tes oreilles, tes joues que vite je te voye tes yeux que, s’ils nous sont ouverts, je te voye comment tu vas nous en attirer de l’homme !… que le mandrin m’avance en chatte, me dilate que des fois qu’il me l’enfonce jusqu’à la garde, mon vagin nous le gardera-t-il à ramoner, que je retourne ma tête sur mon épaule que mon homme me l’a empoignée et j’y baise son panaris que ta tête est toute sortie que son mandrin me saisit toute que les mouches te saisissent la tête que j’y vois plus entre ses cuisses que du fouillis grondant de crins de mouches qu’où ta tête, notre bébé ?… que le mandrin, d’une quinte de mon homme qui me gicle du sang au dos, nous reglisse hors du con, qu’il faudrait tout recommencer, ta tête à toi que tu n’es pas encore au monde et sa bite à mon homme que son temps lui est compté ?… que son plaisir lui serait refusé et à toi ton déboulé dans notre fossé de sperme et de larmes ?… que la femelle, qu’à la monte on a causé, que mon cœur a battu au sien

          elle te lâcherait vivant que le maître va lui ôter son tétin de ta bouche ?… que, de dehors en bas, de la pétarade, du klacson, que le maître, la seringue à rouler au plancher, de la bave rose ses lèvres grises où le rouge s’écaille : “… l’odeur nous devine que c’est un mâle, qu’il va, à peine debout, te saisir aux genoux que courbé tu te laisses mettre, et nous recevoir des restants de giclée que nos ouvriers se retirent trop tôt de toi !”, que moi que je te voudrais extirper, Rosario, tout entier de l’anneau de feu, mon homme me réemmanche qu’il nous en veut pour son argent, que notre femelle se ré-arc-boute et crie, que le mandrin, plus gros encore, me va sa moitié direct en vagin sur plus de crins arrachés que le maître le soir dans l’enculée de réappropriation déhors il va me ressentir au vié que j’y fais plus nue de vagin, que sang et eaux nous regiclent du con convulsé sur le pieu que de la sueur nous retombe sur la face avec les mouches à ressaisir le haut de la femelle, que mon homme, sa langue à la pointe plus chaude à me fouiller l’oreille qu’il voudrait des fois m’y entendre ce que je lui dis pas mais qui me court dans la cervelle, pour le tarif me louer aussi mon penser : “… tiens-toi sans bouger, chienne, que je vas te le mettre entier, que tu m’en aboieras encore vers la lune à nuit prochaine !”,

          que le jeune maître, qu’il lui fait si froid que, nu, il nous tire du grand rat mort au sol que c’est une fourrure pour lui, se la remonte à ses doigts à trembler le long de ton torse jusqu’à sa bouche, le fait glisser sur sa face, sur son cou, que c’en est un très gros, long, qui nous sautait dormir sur les crins de notre femelle, notre chien dormant à la porte, que des fois, autres qu’à présent, ils se seraient connus dans une vie antérieure que moi j’en ai pas eue, mais les hommes non putains, si !… que le rat que sa dépouille nous chauffe la toux de notre maître, dans quoi qu’il serait, déjà, dans une vie future ?… dans un autre animal ou des fois dans de l’homme ?… que mon homme : “… de quoi que tu nous serres ta raie, ma fille, qu’à nouveau notre mandrin bute sur ta mauvaise volonté !”, que moi, mes grosses lèvres plus nues que mon vagin s’ouvrir sur mon épaule, mes rondes fesses bien recambrées, plis replis à mes hanches, lui mouiller le bas-ventre, et ma croupe brillante tordue vers lui que de son vié il nous conduit l’attelage, qu’y faire d’autre que je me le veux de tout mon ventre affamé, que déjà ta tête nous repasse les crins, que le maître, à nous glousser dans ses frissons et le rat sous son menton : “… que notre vagin ne nous étrangle pas son cou, que déjà un mandrin payant te passe pas entier !… que, mon père, descends de ton au-delà, secourir le bien de ton fils !”,

          que du bas, porte poussée, grosse voix sous morve :

          — “… c’est-y bien le bon bouic que j’ai à y livrer une petite et en prendre une autre ?… que j’y ai toqué à combien que les mâles paressent nus sur les murets, que moi je les y remettrais sous hommes !”, que le mandrin me bondit sur la moule, “gaffe mon homme à me limer tu me l’échappes encore !”, que te voilà Rosario, que tout seul tu nous sors du noir, noir de sang, de terreur, glisse au pieu, dans les soubresauts de ta mère, que le cordon, étrons noirs ficelés, te faufile l’aine, que mon homme me lime que je détourne mes yeux de toi vers lui qui me bave à l’épaule, que tu nous cries, gigotes et pas de main pour te prendre, que le jeune maître se redresse, titube vers le pieu, y vomit autour de toi, y cligne ses longs yeux vagues, du doigt te retourne à petits coups sur le ventre, te tapote la fesse engluée, te le passe entre tes fesses ridées : “… qu’il a ce qu’il nous faut… à présent, coupe, garce !” — “… qu’un homme il me fait, maître !” — “… tu peux nous couper qu’il te lime, sotte !” — “j’y peux pas couper que de ses dents il me cherche mes dents !”

          — “… le petit n’attend pas, que les dents me manquent à moi que les tiennes nous sonnent que tu nous fais en besoin d’hommes !”, que mon homme me va et vient son vié qui me croît en vagin, qu’à ses testicules qui me battent entre les cuisses j’y ressens le jus qui s’y presse et nous remonte sous mes veines et son gland buter sur ma moule à se remplir, que le petit se retourne sur le cordon, qu’il nous crie faim, que le sein lui est trop loin là-bas au haut de la femelle à geindre le délivrement, ses yeux mi-clos que les mouches y cinglent déjà, qu’il nous mâche la tripe noire et nous en chie déjà, que la jute me gicle en raie, en filets, en grumeaux que mon homme s’abat sur ma croupe recambrée, que sa toison me la frotte que, vais-je y retourner ma bouche à sa bouche y sceller le jet, ou bien avancer ma mâchoire au siège, qu’à présent tu nous gis dans les eaux de ta mère, le vomi de ton maître, que le cordon te peut te ficeler, t’étrangler, que ta menotte le prend déjà… que pourquoi pas le chien ?… que, jaloux de toi, il nous ferait fête de te couper de ta mère… que son croc fait plus tranchant que ma dent !…,

          que, tiens !… le serin nous a cessé de chanter que tes chevilles nous ont passé l’anneau de feu, avec ton premier cri !… que du bas, craquement de marches : “… j’y monte ou ça en descend ?… que j’en ai de l’ouvrage !”, que le maître, son cri en gloussement : “j’y suis là que je vais descendre !”, que, s’essuyant sa bouche, sa haute fesse un gros grain de beauté dessus à nous frémir aux mouches, le grand rat mort à pourrir déjà sous son menton, nous le voilà au palier qu’il doit s’y croire sur notre toit, que le parfum de sa jeunesse nous le suit avec le remugle de ses prises, que moi, à mon homme qui me regicle : “… si j’y obéis au maître de couper le cordon, tu me sors pas de moi, mon homme ?” — “… coupe, ma fille, que mon mandrin va te croître en motte que nous délivres le petit du lien qui nous le retient à prendre et que tes dents de mâle nous fassent la besogne de la femme !”, que je pose mes lèvres sur le cordon qu’ainsi je baise mère et petit, les ouvre, y mets mes dents, la pointe de ma langue que, même que je me nourris d’abats rouges crus, le cru noir gluant me fait retirer langue et dents, que pourquoi que ce qui nous sort du ventre n’est pas cuit ?… que le petit gigote, verse, reverse et le cordon nous le ficelle, que, de tant de mouches dessus petit, vomi, cordon, eaux, sang, le chien nous aboyant en escalier, ma face saisie, prendre le cordon dans mon poing ?… que tes menottes, tes petons nous lancent contre les mouches, que tu cries mais ne pleures pas, qu’au palier trois hommes déjà nous tirent une petite femelle, nue, brune, enceinte, qu’ils vont nous tirer la nôtre du pieu, qu’il me faut couper le cordon qui te relie à elle dans ses intérieurs, pauvrette que son lait pour toi nous gonfle ses jolis seins qui lui tirent la peau sous les aisselles vers le dos, que son parfum te détend sous les mouches, mon petit c’est de moi que tu vas nous apprendre à te faire mettre et augmenter le bien de notre maître, et à parler

          que déjà dans sa cage en chambre du maître, le serin nous faiblit ses serres sur la barre, nous tombe dans sa fiente, ses graines…, que mon homme me reramone, que, moi, bien enculée, de quoi que j’aurais peur, ni d’un goût amer ni de gars nous enlever notre femelle, mais que, si j’y coupe pas de mes dents le cordon, ils t’enlèveront avec la mère, toi en cordon lové sur elle, ou deux l’emporter et un te tenir dans ses bras, le cordon entre lui et eux, et te feront couper d’elle en rue, en boucherie des fois, sur le billot, que les voilà en chambre, par-derrière nous, un nous écraser la seringue sous sa botte, le jeune maître à déjà nous tripoter vagin toison seins, fesses de la nouvelle, nue, exclamations gloussées,

           

          mes mâchoires s’ouvrent plus vite que ma raison, happent le cordon, le sectionnent, que mon homme me gicle, mon mufle bascule dans les mouches, tu roules sur le bord du pieu, qu’à tâtons ma grande main unique te ramène vers l’écartement des cuisses, que ça s’ouvre encore et nous expulse du paquet de sang que notre chien en regrimpe l’escalier, que mon homme me soubresaute en croupe, tes paupières qu’elles s’écartent et tes yeux me brillent sous le sang que déjà les trois nous retirent ta mère du drap, relèvent le paquet sur sa toison : “… qu’on le lui coupera dans la tire, écarte-nous le chien !” — “… que le paquet c’est mon bien avec le petit !”, mais toi tu nous y tiens encore par un morceau, que la tirant ils te tirent avec, que moi, le mandrin de mon homme se défaufilant giclant de ma raie, je lance mes mâchoires aux mouches, de ma langue cherche le lien, le trouve, le mâche, le coupe, que déjà la petite nouvelle, notre maître lui empaume son petit ventre rond, lui suce ses tétins : “… que tu nous fais prête à mettre bas, tu vas nous nourrir la chose, que vois le mâle que son homme le redescend prendre en bas le tarif long, la femelle que les trois l’ont encapuchonnée qui nous étend tord ses bras sans y voir, que ton petit, écoute, nous tète déjà la petite nouvelle que de l’homme va monter la couvrir, les sept premiers gratis !”,

          que de dessous le lambeau de bâche noire : “… à moi, tu m’y aurais pas mis mes sept derniers gratis d’avant mes contractions ?… que, payant, ils me bourrent de meilleur cœur !” — “… que grosse tu fais difficile à prendre !… et, sous la paume de l’ouvrier, tes seins frais qui nous ont doublé !” — “le petit que les mandrins lui passent pas loin !”, que la femelle, ses mots d’en chambre m’atteindre dans l’escalier, debout nous défaillir, qu’un des trois nous la charge sur l’épaule, nous dévale avec, l’escalier que déjà mon homme m’y réétreint, son genou sous mon vié,

          que, du fond de sa chambre ouverte, et du farfouillis en tiroir, le maître : “… ces messieurs qui m’ont broyé ma seringue, où l’autre que je l’ai roulée ?… tu y sais toi qu’un qui t’est venu enculer de nuit il me l’a vendue que je l’ai flambée à la bougie ?” — “… il s’en est piqué avec qu’il me couche de face au pieu, mes chevilles presser ses joues qui tremblent sur ses dents déchaussées que toi, ta main qui nous balaie déesses et dieux de ton petit autel, tu la lui défaufiles du poignet, t’en piques le tien que, du nuage noir nous passer sur la lune, où la seringue rouler ?…

          que, l’aurore, éveillé, tu me montres le ciel qui s’éclaire, les chars de la Nuit, du Souci, de la Procréation, du Crime, qui s’en enfuient, une forme longue étincelante : ‘que c’est notre seringue qui nous revient !’, que moi : ‘… c’est un vaisseau pour les planètes !’,

           

          que la place est vide sur le drap de mon béguin de la veille qui nous flâne à présent loin dans les cendres, dans la rosée, en salopette à gauche le couteau à droite la seringue revolée…”, que dans la chambre d’en face, sous le grondement des mouches, nous floque ta tétée que notre maître, ressorti nu sur le palier que son vié lui remonte à son poignet criblé que dans mes oreilles aboie la parole du père : “… à peine, fils, peux-tu nous passer ton gland dans une chatte !… tu nous as de courage que pour t’enfoncer la seringue en veine !”, ses étroites épaules à nous trembler à ses joues : “… tu vas nous en faire le double d’hommes à présent que ton petit, à sa mise sous hommes, il nous en ait autant que toi, ma fille, que, pour la peine, tu nous auras des abats rouges, ce soir !” — “… de t’avoir fait un petit, maître, ou bien que le plus gros mandrin de l’univers il m’ait passé la chatte ?”

          que, dehors, défaufilée de mon homme et lui, rerhabillé sur ses toisons, ma chatte fumant de son jus : “… t’en reste-t-il assez pour cette nuit ton épouse et ta benjamine ?”, le plein soleil nous brûler jusqu’à quelle profondeur de terre sous le pied nu, des gars, bouche à pâté, fronts à bandeaux de trait, me respirer autour, que du gros vié brun leur croît d’entre des haillons : “… le petit qui nous crie à l’étage c’est de mes testicules et c’est pour votre postérité, venez-moi plus nombreux vous y accoutumer au père !”, que, leurs doigts déjà me vérifier les plis de mon corps si j’y suis vraie ou un esprit à payer double, je nous scrute les traces au sol des pneus de la tire qui nous a emporté ta mère… »

           

          — « … que, guenon, de tes racontars, ton abcès nous dégorger sous l’aisselle, ton rouge nous déborder ta grosse lèvre au liseré noir inlavable, ton bulbe nous cogner sous crâne… que le chien nous passe l’angle et le grand tourneur nous y tire notre appoint par la main… que tu nous fais-t-y prête les ouvriers te l’empaumer ta fesse leurs ongles t’y compter tes rides de plus ? » — « … le maître qu’il va nous le toiletter que ça fait déjà rouge dans la chambre, que trop piqué qu’il va des fois nous confondre le rouge à lèvres et le rouge du grand couchant… »

          — « … l’appoint, qu’il se veut belle, il va bien nous rectifier son maquillage, et les morpions lui resautent aux crins rien qu’à, lui, s’endurer de plus d’ouvriers le choisir enculer que nous !,

          
            
              Retour du chien
            

            que déjà, en bas, le chien nous saute à la porte, aboie, la griffe que que veut-il nous prendre, femelle ou mâle ?… que nous le voilà aux marches, qu’il t’étreint ta jambe et t’y barbouille son jus de monte que moi j’y descendrai aux hommes de ma seule odeur ! » — « … que c’est un peu celle de ton père aussi… » — « … le chien qui te défait ton maquillage de sa langue qui nous a flairé les crottes ! », que le maître, sa hanche appuyée à son chambranle, son mowey argenté nous étinceler dans le rayon de couchant rouge, la veine lui puruler au poignet : « … reste-nous en robe de chien, ma fille, que des ouvriers leur odorat affaibli à l’odeur humaine ils t’en flaireront mieux, que, Rosario, c’est demain matin que la camionnette vient te prendre t’emmener au bahut t’emmener à ta mère ! », que testicules vié m’en remuent dans le mowey neuf et moi, au père que la bête y jappe aux tétons : « … que j’y connais mieux sa nature, à ma mère, que toi, son mâle d’un jour ! » — « … que, Rosario, je t’ai choisi à dessein le mâle et la femelle te faire, tu nous es venu, as grandi tel que je te voulais ! » — « … la chatte profonde aussi ?… que le père il l’a quasi en surface ! » — « … la femelle, ta mère, qu’ici elle avait le vagin profond, que là-haut à l’usage ça nous fait plus profond encore que toi ta moule inaccessible… » — « … qu’à présent le chien nous pousse son membre défoureauté dedans ta raie que tu nous en lèves la patte et nous en tomberais au chien qu’en bas déhors au mur quel ouvrier t’irait mouiller jambe hanche de son mandrin déjà dégorgé au district ? » — « … que ce serait toi qu’il nous aurait trouvé mieux à ta jambe, ’pas, Rosario ? » — « … oua, maître, qu’il aurait juté dans du trop bon marché et de loin m’y verrait ma jambe bien fessue, mon fouillis noir lui sortir en tentation du mowey d’or, contre ma cuisse qu’il m’extirperait son mandrin englué et m’y augmenterait mes morpions, que, sa respiration d’après giclée dans mon oreille : “… un petit prix, chérie, que j’en ai dépensé par erreur dans un mauvais que je t’avais pas vue ?” »…

          

          
            
              Retour du grand tourneur qui ramène l’appoint
            

            — « … le voilà l’appoint que son parfum de ciné nous embaume l’entrée, que, mon Rosario, retiens-toi de nous troubler son état ! », que déjà nous le voilà occuper de ses hanches larges notre escalier, ses yeux nous tirer du profond de leur surface, de la petite plainte de soumis à son père dans sa poitrine avancée, tétonnée de quasi-femme, sa toison noire nous descendre de son cou tendre à jusque dessous ses lourds testicules nous dépasser du bas de son boxer, peau mate qui retient les doigts, revers de lèvres toucher narines : « … qu’il y en a dehors des anciens des nouveaux que qu’est-ce qui leur fait des mandrins si durs, ouchia ! » — « … le grand tourneur nous a trouvé la salle et ta rangée, ma bonne, qu’il nous manquait un corps, ce soir, que c’est un extra d’extra, que tu vas nous asseoir ta réputation et viens-me çà, ma belle chaude, que je vas t’apprêter ! » — « … que je te sors de la fournaise que tu vas me rafraîchir, ’pas ? » — « … entre dans la turne, le grand pan de sueur qui te brille dans le dos du tricot que c’est comme si ta raie nous commence à la nuque ! » — « … que des fois, patron, je m’y voudrais toute en raie… » — « … que, grand tourneur, que notre Rosario te tâte ta grande aine de ses doigts grosbagués si ton mandrin y est qu’en ces jours à sortir matin au soir revient sans son vié, que je vais apprêter le père, raconte-nous ta course, le ciné, les enfants à caser… » — « … te voilà que tu nous dévêts le père sur sa sueur que la bonne en bande plus qu’en l’épouse… qu’elle te lève ses beaux bras velus que tu y tires le maillot vers les mouches »…

            que, d’en bas, notre rameneur du chien ?… du poil sa langue : « … et moi que j’ai ramené la bête, pas une patte de putain sur ma hanche ! », que, ma côte à la boule de l’escalier, j’y regarde en bas que les mouches en pénombre rouge nous y grondent autour d’une tête rase renversée du sourire fixe de jour, de nuit tirer les tempes vers les orbites, les lèvres grosses la langue entre vers les mâchoires, plus bas nous y tiraille de la slipaille souillée, qu’une plus grosse quantité de mouches nous vrombit au-dessus que moi, d’en haut : « … c’est-y un gros morceau, sa récompense, que notre chien il en a pas voulu, que tu nous tiens de ta grosse main sous les mouches ? »

            — « … que toi tu en voudrais, pas vrai ? » — « … ouvre et sors-nous ta main des mouches que j’y voie si la viande te reste en suspension ! » — « que des fois tu nous la voudrais dévorer que je l’ai jetée dans l’enclos de monte au mâle qui, la femelle convulsée au grillage, se pourlèche son membre rouge, au lieu de ta belle bouche qu’on a envie de s’y endormir derrière tes dents, je te l’enfournerais à la sortie que ça t’épargnerait d’y peiner à sa digestion ? » — « … ouais, monte avec, que j’ai grand-faim ! », que toi que le chien te prend debout, te bouillonne sa bave en bouche : « … que le moussou va te gâter tous tes appas ! » — « je vas descendre en viande que toi tu nous descends en chien ! »,

            que, de dedans sa chambre, le maître : « … à peine revenu que tu oublies ton devoir, chien !… nous garder notre petite femelle ! », que si j’étais chien, j’y répondrais quoi ?… que la bête se défaufile de ta chatte à ras, se défait de toi, nous pousse de ses griffes la porte que le remugle de vagin nous enserre le cou que le rameneur nous saute au palier avec ses mouches qu’alors j’y vois sa viande et : « … avec ça que tu nous passes les lignes, les irréguliers, et sans arme ? » — « … qui voudrait me couper sait qu’il y couperait trois têtes ! » — « … que tu nous as aussi de grosses dents coupantes que moi mon artère de cou me gonfle de ce que je vais à ma mère demain qu’à me gicler tu me la mordrais bien à mort ! », qu’en bas le grand tourneur nous débourre sa course

            qu’en chambre sur la rue le chien nous a sauté sur le pieu, s’est étendu, langue sortie, membre en diminution, devant la plante des pieds de notre femelle, que, du dedans de la chambre sur cour : « … te tortille pas que je t’étrille la raie que c’est propre que je veux tout mon choix au mur ! » — « … des fois que tu voudrais me récurer les ongles de mes pieds ? » — « qui ça qui va te les ronger de nos bons gars droits dans leur bulbe ? » — « … je vas t’y donner les photos de mes petits que si tu nous en voyais passer notre angle, tu nous y ferais aboyer le chien ? » — « … qu’ils te reconnaîtraient maquillée, mowey, talons hauts, de l’ouvrier te tripoter tes beaux replis ? » — « … des fois, pour se désennuyer, qu’ils me font pareil que tu me fais là, avec les effets de leur mère ! » — « c’est qu’ils la veulent avec toi à nouveau, le couple réuni… » — « … que tu me trouves trop de poils en chatte ou pas assez, patron ? » — « que je t’aurais mise sous hommes, ma bonne, avec un pas assez ou un trop ? » — « que la fuite de ma chérie m’en a fait tomber la poignée ! » — « … que depuis ça a repoussé et le duvet de ta bouche nous est passé poil… lève-moi la patte que je t’enfile le mowey strass, qu’il est tout neuf, qu’aux phares à tout à l’heure ça va te briller la forme du mandrin, qu’à te remonter les testicules tu nous feras des éclats d’or à ton poignet ! » — « … de nos gars à nous flairer, qui nous mangent encore, la bouche si près des seins, des joues… » — « … tu t’en endures, ’pas, ma bonne, que c’est de l’extra qui te plaît ? » — « … nos ouvriers ils m’y vont pas à moi comme ils vont à tes filles ! » — « … ça dépend de leurs dieux, déesses, de la main qui leur racle le fond de leurs testicules… » — « qu’à tes filles ils vont comme aux bêtes ! » — « … me parle plus que je te dessine ta bouche… » — « … que fais-la-moi que les mouches m’y viennent pas trop que ça me trouble pour réciter aux ouvriers mon compliment, mon mot de monte ! » — « je te la fais rieuse, pareil aux yeux, que tu nous fais trop triste au naturel, ma bonne, bouche œil mouillé, inconsolable, soumise au destin de ta femme ! » — « le jus fait pas loin de la larme ! » — « l’ouvrier t’en enfonce que plus que d’une tapée de fesse ton petit geignement se change en petit rire ! » — « oua, mon patron, que de sa grosse langue à la commissure de mon œil il me change ma goutte permanente en bouillon de rire ! »

            — « … je te vois joyeuse, ma bonne, que dans ma paume ta ronde fesse me frémit de ce que plein de mandrins vont s’y écraser ! » — « … tu m’y déferais les plis de ma place au cinéma ? » — « … j’y laisse faire la nature que l’ouvrier, à les toucher sous le mowey, il va te demander d’où tu les tiens que ça va te faire causer pendant que tu nous peines à le déboutonner qu’il bande gros ! » — « … de quoi que j’y causerais, mon patron, que tous les mandrins font pareils ? » — « … du cinéma, ma sotte, des baisers profonds sur l’écran, de l’esclave écrasé par l’éléphant, du garçon-loup mordant ses barreaux… et de quoi que tu nous fais les mandrins pareils que nos deux filles, pour chaque vié qui leur passe en poing ou en bouche ou en raie, c’est comme si elles y lisaient les lignes de la main ! » — « … mais moi j’y fais qu’appoint, patron ! »

            — « … que je t’ai vue hier midi que ton gars qui y sortait débourrer en buisson tu y suivais ses fesses, le mowey à la main, que c’est un bon ouvrier qui chie vite et, de cinq gros qui nous passent sur Rosario qui nous a la langue parlante, tu ne nous reviens qu’au sixième, la main de ton gars à ta taille et l’écume en croûte à vos commissures, que c’est un gars qui baise vite et alors de quoi que nous le tiens long, ma bonne ? » — « de tout de lui qu’il me fait causer, mon patron !

            … d’une odeur de son aine, d’une ombre sur sa narine, du pan de son jeans sur ses poils, d’une glaire dans son parler… » — « que tu nous fais secrète, ma bonne, qu’il nous faut que je te maquille d’une autre teinte qu’hier, pour que tu m’avoues tes amours… et d’un autre de rien de lui qui te ferait causer que tu nous te fais causer aussi, ’pas ? » — « … que oua, mon patron, qu’il se sent désiré même pour de l’argent, des charmes lui viennent que j’en bande comme aux beaux ! » — « … bouge pas que je t’y reluis ton bagué de paupière que ton poil de torse te va bien à la couleur de tes yeux qu’un qui t’a mordu ton oreille qu’il t’en manque un morceau au pavillon que les mouches me le cachaient ? »

          

        

        
          
            L’appoint chez le monstre, et retour
          

          — « … que, pour nous payer ma pension, d’un relais l’autre que je m’y retrouve hors district une turne sur l’égout, un beauté nu en jeans blouson fourré à cru les tétons, sur châles, un traversin rayé que dessous une langue-flèche y vibre dans un sifflement, une main potelée, trois doigts bagués, qui me déplie les plis que je m’y étende, telle que je suis en sueur d’avoir monté, couru, pataugé, l’autre qui m’ouvre un tiroir de la table de chevet que d’entre les mouches qui y grondent j’y vois des oreilles, petites, grandes, menues, et au fond d’autres morceaux qui saignent encore, que mon cœur bat de la pension à payer, de mon oreille à perdre et plus, mon cœur peut-être qu’il en a les dents de devant pour me l’arracher, de le penser si beau qu’il ne peut faire le mal que moi je le mérite, que, nuque au traversin, langue se pourléchant jusqu’aux joues : “laisse-toi croquer un peu par moi si beau ou c’est le serpent qui te bondira dessus et t’étouffera toute dans ses anneaux plus écrasants que du triple pneu de bahut !”, que moi, assis au bord du grabat, je lui pose ma paume sur sa forme en aine sous le jeans serré : “… que tu as bien de quoi te passer de mon oreille, beau monsieur !”, que du fond de la pénombre ses yeux m’étincellent, de dessous le plancher serpents rats poissons heurtent les pilotis : “donne-moi ton oreille qu’elle est si belle que je ne peux que me la manger que je me mange tout ce qui est beau pour me faire beau de l’intérieur aussi !” —  “… je me mets quatre pattes sur le lit que tu m’enfiles que je t’y suis là pour !” —  “que c’est comme si c’était fait et me le refais pas qu’à présent on passe aux choses sérieuses !” —  “j’y fais pas les choses sérieuses, rien que me faire prendre et prendre !” —  “tu m’as vue que je vais me contenter de ça ?… ne regarde pas le loquet que je t’ai verrouillée et on te regarde de dessous le traversin !”, qu’il se redresse sur ses reins que son jeans ne lui craque pas au bassin, me jette sa bouche derrière mon oreille et m’y pointe une langue dure que moi je lui tire ma grosse mienne fraîche et douce que la langue-flèche en vibre sur le rayé du traversin que moi, ses belles dents de devant toucher mon lobe : “si tu veux croquer, croque au pavillon, beau monsieur, qu’il me faut mon lobe intact pour la montre de bordel, mon patron y clipser des pendants !” — “que tes oreilles si charnues comme l’ourlet de chatte et si ouvertes aux pires mots ton maître te les charge de vains ornements, que nues elles font lever le vié des plus frustes ?…” — “… et où que tu vas juter un si bon mandrin, beau monsieur, que je te le vois croître encore qu’il te faudrait une troisième jambe à ton beau jeans brillant ?” — “… j’y jute pas, moi, je tue !” — “… qu’après que tu m’auras croqué du pavillon, tu me tueras ?” — “les morceaux qui heurtent les pilotis de dessous nous, ce n’est ni rats ni poissons ni serpents, mais des morceaux d’humains que toi déjà je te vois où je vais trancher !”, que moi, mouches piqueuses au verrou, ventilo au plafond, cloisons de lattes de bois pourri resserrées, plancher reclouté de lino, gueule sortant avec la langue de dessous traversin rayé conchié, en haut, à droite à gauche, derrière, cris de forcements en râles de giclée, sanglots de larmes sanglots de sang, où ruer mon salut !… que si d’une seule frottée à l’aine je lui fais gicler son mandrin, son mal s’écoule avec son jus… concentre tout ton savoir-faire, putain !… attends que le beauté réétendu à mâcher ton morceau de pavillon se glisse un doigt dans sa bouche pour s’en défaufiler un bout d’entre deux dents et frotte !… que lui, une mouche verte sur sa jolie bouche rouge, son souffle de boyau chaud sur ma tempe : “… je te lis dedans, débauche, que mon mal qui me fait du bien c’est tout dans mon cerveau que tu ne peux me branler mon bulbe !” — “… une fois l’oreille croquée, tu vas me dévorer toute ?” — “le serpent qui va te le siffler qu’il en aura sa part !” — “… si je te remets de me payer, tu me remets de me tuer ?”, que, déjà, ses longs cils battent des yeux vagues :

          — “… que si je ne tue pas, je meurs…” — “et ton serpent il se dessèche que c’est ton double ?” — “tu nous fais une peau d’époux, qu’il y a comme un parfum de bébé sur ton mowey panthère qui nous balance à la chaise…” — “… que si je te l’amènes, tu me la dévores, mon infidèle, et me délivres de la pension ?” — “… que tu nous en aurais une photo sur toi, montre-la-nous !” — “prends-z-y toi-même à la chaise dans mon jeans que tu en as éprouvé les coutures de tes belles dents de devant !”, qu’il le tire vers lui, de ses longs ongles violets fouille les poches, sort mes papiers, en pose les photos sur le châle, me glousse ses doigts peints dans sa bouche rouge, me tord retord son beau bassin : “… que c’est tes petits, ton épouse ?” — “oua, beau monsieur, que je pourrais t’en faire d’autres avec une autre !” — “qu’ils sont si beaux que comment qu’ils ne me sont pas encore dans mon chié !” qu’alors, son souffle encore plus chaud, de plus profond que le boyau, sur mon épaule, il m’empoigne mon mandrin de ses doigts bagués, son petit doigt géant à vouloir me ramasser mes testicules : “… que c’est de ça que je me veux ma chair fraîche, et que tu m’en tires autant d’aussi beaux de chacune !” — “que tu voudrais la mère avec aussi ?” — “que non si tu peux m’en refaire avec la même !” — “nouveau-nés que tu les voudrais ou enfants ou adolescents ?” — “qu’ils me veuillent que je les prenne !” — “alors adolescents que tu nous auras avancé en âge et en beauté !” — “et en mâchoires aussi et en boyaux !”, que sa paume potelée du sang séché dans les lignes courtes me vas et vient le long de mon mandrin dressé : “que c’est bien de ça et de pas d’autres de mâles de bordel que je veux mes vivres vivants, débauche, que je vas te déverrouiller et au travail, de suite !”, qu’il me frotte la couronne, se la rapproche de ses lèvres : “que je me prive de toi, beaux appas bon marché, que mes boyaux me démangent, me poignent de ta chair d’époux, d’appoint de bordel me couler en bouillie dans mon œsophage, de ton tour de chatte m’y descendre en lambeaux pelus, rends-moi de me pourvoir en chair et belle, que toute la beauté me passe en aliment à débourrer… et de tes ouvriers s’endurer de tes fesses, de tes tétons, de ta bouche, prends leurs épouses qui les trompent et leur fais des petits à grandir que le serpent me bondit son haut dessus, nous étouffe…”, que, ses doigts m’avancer dessous les couilles, ses ongles me gratter de mon ourlet de chatte : “à belle chatte beaux mandrins que qui voudrait retirer le sien d’un cul si charnu… que moi depuis combien d’années que mon beau vié ne me sert plus, que le couteau, le pic, le pieu ont fait l’affaire puis le serpent… que touche mon ventre comme il est plat que la beauté sur pied n’y reste pas, que j’ai à la restituer à la matière informe…”, que, sa main glissant sur ma cuisse :

          — “comme l’attache en est tendre encore, et facile à trancher !…”, reculé en pénombre : “reslipe-toi, débauche !… renjeansse-toi et prends ton dû à la desserte… je vas te faire ouvrir !”, que son poing potelé, du sang entre phalanges que j’y sens, de debout, le remugle d’une, de deux, de trois fraîches vies broyées égorgées, s’ouvre devant sa bouche ses narines, de mon crin de couilles, de chatte dans ses lignes qu’il flaire et en vague ses yeux que, moi, c’est de son mandrin couché dans son aine bridé jeans que je me retiens de baiser la corne, de flairer la rainure que d’un pareil beauté quel mandrin nous peut s’accoucher !… que de sa gorge enfourrurée nous sort, écume rose au rouge tendu à péter de la bouche, un cri râlé que sur le plancher de la galerie flottante des hauts talons se précipitent, que du parfum de mort passe dessous la porte, que le verrou tourne d’un poing aux doigts bagués, au poignet qu’y pendent et tintent des bracelets d’os, que du mowey rose strass or bien pesant nous brille dans l’ouverture de la portière, du pli repli de ventre duveteux y avance sous doigts bagués y tapoter du rythme plat qu’un gong pas loin nous fait replonger poissons rats serpents, que du gros téton nous sue au-dessus, une veine jugulaire nous éclate sous le collier, que du molosse nous pousse sa gueule sanguinolente : “… dépose les abats, chérie, et reconduis-nous le débauche au quai !” — “… que, papa, tu me repeindras la chatte que cette nuit le fluo m’en était éteint que je t’ai attiré moins d’hommes et le chien arraché moins d’attributs !”, que tout fait cœur en moi que de pénombre : “que de quoi tu nous bats tout entier, débauche, que ce serait si bon de te dévorer si vivante !… à ce soir de m’amener tes petits que n’y fais pas leur toilette que ma langue répugne au savon !”, que comment ramener mon cœur en sa place que, de deux yeux de serpent, deux yeux de beauté dans mon dos, je vais à deux yeux de molosse, à deux yeux de femelle-mâle, que de ses doigts il-elle m’ouvre son mowey que sous grosses mouches bleues remue l’amas de mandrins testiculés, de morceaux de viés, de lambeaux de testicules qu’en fin de galerie balancée au passage d’un cargo, de la petite bouche aux beaux évers, jolie langue sur les deux seules blanches dents de devant : “que si tes petits sont aussi charnus que toi, débauche, papa leur mangera aussi les os… dépêche-nous les ramener suant, essoufflés de leurs jeux, que je m’y repose de sortir à la nuit remuer mes trous lumineux, le molosse au sol prêt à bondir aux membres qui me vibrent au halo !”, qu’il me retrousse de dessous sa bouillie d’attributs les bords de sa chatte de devant que le molosse lui langueye sa chatte de derrière… »

           

          — « … il nous faudrait la créature que deux ouvriers nous la fourrent en même temps ! » — « ah mon patron, qui, pour quel salaire, irait te l’enlever que là-bas tout est monstre, ciel, eaux, humains, animaux, temps, espace, qu’un monstre t’emmène à un monstre, qu’un monstre t’y délivre d’un monstre… » — « … que te voilà chez nous, ma bonne, fraîche, voulante, toutes tes dents bien blanches, du beau reflet sur ta peau, jusque ton petit orteil, dans tes yeux doux, ta fesse bien arrondie, de bon aloi, et ta pension payée ! » — « que non, mon patron, j’y ai enterré les liasses maudites en bordure de la zone… » — « … fais-nous beaucoup d’hommes ce soir, ma bonne, qu’il y en aurait des fois, des maous, pour t’y accompagner déterrer ton dû ! » — « … qu’un pied dans la zone ils s’y transformeraient en monstres ! » — « … que te voilà tout tremble sous mes doigts, ma bonne !… que tu vas me chiffonner ma belle toilette ! nos ouvriers qu’ils vont t’étreindre au mur, une grande fille qui leur tremble contre leur belle toison ?… passer au Rosario ou au père, oui ! » — « que l’ouvrier, mon patron, il va plutôt me rester dessus à m’apaiser, que moi je me trouve des câlins à lui faire qu’il s’y attend pas que c’est de trois vieux putains à la fois !… que moi, patron… » — « parle, ma bonne, que, ta fesse haute, tes rides de front renversées vers mes yeux, tu me tortilles de ma toison de poitrine entre tes doigts… » — « patron… » — « oua, parle, belle sotte ! » — « … c’est que de sa fourrure je m’endure, de nuit que je dors plus » — « que ma toison te suffit plus ? » — « … de sa bouche que ce serait de tout le sang qu’il dévore qu’elle serait si grosse rouge ? » — « … de ma bouche que de peur tu t’y accroches la tienne au premier ouvrier qui te touche la hanche ! » — « … de son nombril sous le pan fourré du blouson trop court que qui nous a coupé le cordon le rattacher à sa mère nous a délivré un monstre… »

          — « que jusqu’où tu vas nous descendre, du corps du monstre, que tu nous fais monter l’odeur du sang, ma bonne, que de dehors nous monte déjà celle du foutre ? » — « … de son grand vié couché dedans son aine je n’en aurai vu que la forme au jeans, et de sa fesse il ne s’y est pas assez retourné sur les châles que son galbe se dégage, ah patron !… que je venais en bonne putain m’y faire prendre et reprendre, y obéir à ses beaux crins, y manger de ses bons crachats, qu’après les prestations une belle forte paume me tapote à ma fesse rassasiée, réarrondie enflée de mon travail bien fait, mon épaisseur de liasse dans la poche arrière du jeans et ma paume à moi retendre les châles mais un corps qui roule en pénombre nourri de seule chair assassinée, un si beau non-sommeil que quelle tête nous pourrait s’endormir de tant de cris supplications râles y résonner de l’intérieur ?… un sifflement de dessous traversin que tout dans la chambre contient, recouvre, retient, dissimule un morceau de chair fraîche… » — « reviens-nous dans ton vié, ma bonne !… qu’à présent ta cervelle c’est ta chatte, que tu vas nous la faire parler, pas vrai ? » — « oua, patron, que je m’endure d’être prise et de me lâcher toute dans les oreilles ! »

          — « que si un beau bouche rouge blouson fourré bite bien prise te vient de dedans les ouvriers, je t’y mets qu’il t’encule ou j’y mets le chien qu’il l’égorge ? » — « … de si loin, sept bacs, autocars, tunnels, qu’il m’aurait retrouvée, que, le pauvret, comment tenir aussi longtemps sans dévorer du cru humain ? » — « … qu’il serait passé par ton domicile, dévorer tes petits, ta promesse qu’un monstre il laisse rien passer, et nous le voilà devant toi, son nombril un peu plus rebondi, qu’alors tu vas nous le déboutonner et y voir son vié, qu’il va nous serrer contre tes reins recambrés son ventre plein de tes petits… » — « … et moi me retourner ma face sur l’épaule, qu’il m’enfile, du retour de bouillie sa gorge appuyée contre l’autre épaule… » — « … qu’il t’a bien prise et te sort au bosquet y débourrer de tes petits qu’alors tu peux y voir le galbe de sa fesse d’où son étron sans fin lui fait comme une troisième jambe, et, dans le souffle de poussée : “ne… m’oublie… pas

          … débauche,… de… m’en refaire… d’autres ! ”… que toi, ma bonne, ta belle croupe accroupie dans les vapeurs, à tes crins de cul pendre des grumeaux de sa semence — que pour te relancer il s’est resservi de son vié ! —, ta gorge déjà empoignée d’un beau gros gars que c’est son tour : “… tu me les as égorgés vivants de tes dents ou le serpent que tu nous le sors d’un sac de cendres il te les a accommodés dans ses anneaux ?”…

           

          … que, fin du conte !… qu’en bas ça cogne… que, quoi ?… de quoi que tu nous repalpites ta belle toison que je t’y ai dégagé les tétons avec amour ?… que vois-nous les deux filles que leur mandrin nous fait une belle ombre de corne au mur de la descente frappé de rouge ? » — « … le grand tourneur qu’il est de mèche avec le beau monsieur qui me dévore à présent mes petits que leur père est aux bites ! » — « … le grand tourneur que tu le sens qu’en bas il se relève de son chié qu’il se rajuste son jeans haut sur sa grande aine qu’y dort son beau mandrin qu’il va nous le réveiller aux fesses du Rosario, à la femme du cinéma qu’il nous a confié tes petits que tu vas partir nous les retrouver, minuit sonnant au poignet pelu du dernier te retirer son long gros vié de ce qui te reste de crins, en ligne endormis sur le beau canapé léopard qu’ils y continuent en rêve le technicolor… que de trois gros ouvriers chauds se disputer ta chatte tu nous oublieras vite un monstre des fois escalader la façade nous estourbir la caissière avec son amant d’un film, prendre tes petits sous ses aisselles sanguinolentes les descendre dévorer aux ordures ! » — « les hélicos nous l’éblouiront sur façade qu’il nous lâchera mes petits en filet ! » — « … le voilà qu’il est pris, ton monstre !… qu’à la bonne heure je te sens nous regauler dur pour du sain quotidien… que laisse-nous dépasser de l’ourlet un peu de tes lourdes testicules bien égales bien douces que le couchant rouge te le brille aux ouvriers avec un peu de poils que c’est déjà comme de ta chair de chatte, que, tourne-toi, pareil pour tes arrières, un peu de ton mowey coincé entre tes fesses qu’on y voye un peu de ton avant-chatte et du pli de sous fesse, que, si bien fournie, pelue où il faut, douce de pupille et de peau, une oreille parfaite que tu n’y entends que le Bien, une semence si goûteuse, si fertile, de quoi que ta chérie te quitte et quitte vos petits qu’elle se met sous un grand nerveux, surpiqué, bite hasardeuse et qui la bat ?

          … qu’au moins, ici, les gars te sont fidèles… qu’un qui t’est coutumier que sans le voir ni l’entendre tu y reconnaîtrais au ventre qu’il t’appuie aux reins, un soir qu’il te passe devant pour prendre le Rosario ou le père c’est que tu nous es au mur ou au sol, recouverte d’ouvriers qui lui grondent après !… que, époux quitté, père, tu nous sais parler aux gars de vos soucis communs… » — « … que la chatte me cuit, patron, que tu me l’as trop étrillée ! » — « … qu’ils te paient une journée de tâche y séjourner leur membre un bout de nuit je ne vais pas t’y faire un peu de ménage ? » — « un vié bien couronné il se retire qu’il n’y a pas assez de crin pour le frotter ! » — « que vois la brosse c’est rien que des poils du père qu’il en a trop — et pas des tiens, ma bonne ! » — « … nous oublie pas les cadres, mon patron ! »…

        

        
          
            
            Descente du maître avec les trois cadres, de Rosario, du « père », de l’appoint, vers la montre en rue
          

          … que nous voilà sortir de chambre le maître hanche à hanche de l’appoint, sa main piquée baguée à en tripoter de par l’autre hanche les attributs confiants sous strass, que le père nous en sort son mandrin du mowey nous le lisser dans son poing moite que moi que mon mandrin me tient couché sous le mowey la tête dessous la bride de la hanche : « tu vas pas nous descendre au mur ton mandrin à nu, que le maître nous veut couvertes ! » — « … que ça me grossit que j’y peux plus y garder dedans ! », que mes morpions à moi s’en réveillent dans mon mowey : « … que tu nous en as senti des chtouilleux nous patienter en bas pas vrai que tu t’endures d’en sucer que le véto t’a dit ta bave miraculeuse ? » — « que pourquoi qu’il lit dans les feuilles qu’il m’y aurait pas dit la vérité ? » — « … que tu te plais qu’un ouvrier te geigne l’enculée dans tes oreilles, pas vrai ? que qui va nous trouver des douceurs à te dire, guenon, que quoi que tu y répondrais de ton reste de cervelle qu’on l’entend rouler la nuit dans ton crâne, qu’alors ça te va qu’un te zozote son pas de dents dans ton oreille ou un, sa sortie d’asile du mois, qui t’y aboie… ! » — « … nos chtouilleux que c’est tous de bons époux, de bon chantier, qu’ils savent parler au patron, à la femme, aux enfants que pourquoi qu’ils nous parleraient pas aux putains et les putains à eux, qu’un même il me signe ses allocations sur mon dos ! » — « la bave te bouillonne aux lèvres de leur sucer le champignon, vilaine, que tu vas t’en essuyer la bouche à ton biceps ! » — « … que toi la couronne te saute hors de la bride que tu t’endures de leur lécher la moule avec le pus ! » — « que c’en est qu’un que tu vas me le laisser, garce ! » — « qu’on sera deux à l’appâter, mon fils, que le maître y interdit notre appoint ! »

          — « que s’il s’endure de faire durer son cri mouiller la fille il me choisira moi que ma chatte est profonde et son cri en sera plus long et le Rosario y mouillera de mieux ! », que le maître, dans l’ouverture de la porte de la petite et au grondement du chien : « … relève un peu ta nuque sur le traversin, prépare-nous tes cuisses, mon petit cœur, que, foi de véto, ce matin tu nous fais grosse et de plus d’un… que vous, les filles, tirez-moi tout des gros qu’ils renoncent monter nous monter la petite et lui écraser le ventre du leur, et toi, Rosario, que c’est ton goût des grands courbés, tire-moi tout des grands nerveux qu’ils ont les os trop durs ! »,

          et, de dedans la chambre, aux aboiements : « … je nous décroche les clichés du mur, que c’est toi en trois morceaux, mon petit cœur, que je va nous les descendre en rue, les présenter entre paume et biceps aux ouvriers que tu vas nous entendre du pieu, par les volets croisés, de leurs crachats, cris, rires, les plus gros au cliché de ta nature, que, mon petit cœur, ne nous gémis plus tes mauvais produits que je les descends pourrir en poubelle que cette fois notre véto nous garantit des sains… que, mauvais, notre chien nous les aurait déjà flairés à ta nature et aboyés ! », qu’il nous ressort, les trois clichés sur bras contre sa poitrine, que nous voilà descendre nos marches, le père, moi, le maître, notre appoint, que ça fait quatre grosses sueurs nous barrer le remugle femelle chien du haut, qu’en bas le cœur me point du grand tourneur qui se rajuste le jeans plus haut que son nombril quasi sous ses côtes, de son chié qui nous brille et fume au fond de la pénombre, que, du rire étranglé ma gorge : « … que, de mouches, tu t’en es plus gardé dans ton beau jeans que le petit reste qui nous zézaie au haut de ton beau crottin à tes formes que c’est bientôt leur heure de dormir ! » — « … que mes mouches de mes crins c’est pour votre petite que je m’en vas monter les délivrer sur elle et toi, que vos ouvriers t’auront bientôt traînée d’enculées au bord du monticule, tu te contenteras de, bien fourrée profond, me happer le reste endormi au sommet du lové que ça te suffira d’avant que je te prenne dans la nuit ? »,

          que, des genoux, nus ou jeanssés, de dehors nous taper la porte, des braguettes nous la frotter que j’y reconnais les gars, le grand tourneur, de son doigt conchié de la mouche gronder dessus, nous en lever la clenche : « … gaffe vos chattes, garces, que foi de moi j’y ai jamais vu plus d’hommes et si gros membrés ! » — « … que si tu nous montes à ma mère, outre-pitons et cordillères, tu en verras plus d’une masse, les beaux pauvrets, dos battu sous la pluie, sans des fois rien qu’un lambeau que leur vié y tient raide dessous tout un matin, en attente s’enfoncer pieds, mollets des fois en boue mouvante, dessus la crête de trois à sept croupes ! », que devant mon ventre la fesse frémit du père en mowey qu’à force les pouces de ses enculeurs lui ont fait deux beaux creux aux reins que les nouveaux vont y loger les leurs : « … que tu es toute balisée, guenon, que qui va bander d’un mode d’emploi ? », qu’il me retourne sa face mûre, que du cartilage broyé s’y effrite au coin de ses lèvres, qu’il me renifle un lambeau de viande de monte du chien dedans son gros poil de narine, que son moignon nous sue : « … que toi, mon fils, ta bouche inguérissable, que le véto te la recoud que le baiser de l’ouvrier te la découd… » — « c’est qu’elle éclate de beauté ! »,

          
            
              La montre
            

            que le couchant rouge nous saisit nos pieds,

            que déjà trois grands faux forts, du gros bourrelet de hanche par-dessus ceinture, le gros téton en poitrine tombante, vin essuyé sur bouche au biceps, jambe à jambe nous font trébucher le père au trottoir, y appuient chacun la semelle sur son ventre, grondent aux gars, brillent couteau ouvert : « que c’est à nous la fille, et gare à qui nous approche le vié de sa chatte ! », que le père, la hanche au béton, de la morve déjà plein le mufle, rauque très bas haleté : « … que tu m’as prise, matin, toi, au chantier 3, sur tapis, ’pas ?… que je te reconnais ta langue coupée du tiers et toi, du même, que tu m’as couru dessus que je rentre, m’abattre en bosquet de sept bons regros me pleurer ta mère défunte en momie, la pauvrette, sous combles, que tu l’as déjà oubliée !… et toi, du même, que rien qu’à me voir baisser le mowey à tes potes, tu nous pisses et repisses du jus… refermez vos couteaux que je m’en vas me mettre au mur !… que j’y suis pas encore été enculée de réappropriation, et d’autres qui me veulent ! », que moi, que le père nous trotte quatre pattes se redresser au mur dans la trace de ses arrières au crépi noir, je me clos mes paupières au disque rouge d’entre les grues géantes, les rouvre vers où je sens de l’homme, que c’en est plein, depuis notre angle jusqu’au fond de l’impasse et d’en face vers poubelle et buissons, des gros vrais forts, des grands courbés, des frais tenus de forts, des qui boitent sur pied, des qui rient de derrière leur ventre, des grands tendres collier sur carotide, des courtauds brûlés aux yeux roses, des fessus à grande paume, du vié, du raide, du mandrin sous jeans, shiort, pagne, que ça crache, que la liasse leur éclot dans la main comme la fleur, voix cassées que j’y cherche la bouche de la plus profonde que ce sera le foutre le plus long, que de tant de paires d’yeux, de borgnes, me remonter de mes chevilles jusqu’au mowey, langue pourlécher lèvres, jusqu’aux tétons, jusqu’à ma bouche, jusqu’à mes yeux, me redescendre aux hanches, de leur éclat forcé comme pour me retourner croupe à rue, le poumon me saigne abaisser mes paupières ou les cligner à qui m’écrase au pavé le plus gros crachat qu’il me tire de son fond que le dépôt en résiste à la semelle ou à qui, mandrin vers le haut ou à pendre encore entre les jambes, me cache ses yeux doux derrière l’épaule du pote, que les mouches, renforcées de celles que des gars juchés assis sur le rebord de la décharge ont fait lever des dépouilles, nous saisissent la gorge le menton du père, se faufilent dans son mowey, de dedans grondent aux gars nouveaux qui y avancent leur genou, que de nos volets déglingués, l’étage, couchant rouge sur crasse noire, aboiement du chien, geignement de notre petite que nos gars en refroissent leur liasse au poing, de l’autre se remontent les parties…

          

          
            Déposition des trois cadres et encul de réappropriation

            que, notre appoint tapotant talons au trottoir, déjà flairé d’anciens y opiner leurs tignasses grises ras le mowey, le maître nous dépose les trois cadres au bas de la façade, que c’est au père d’y secouer ses mouches, de se dégager la croupe du mur, d’y abaisser son mowey, d’y recambrer ses reins au maître y installer ses poignets surpiqués, se sortir du boxer son court mandrin, nous lichailler la nuque du père, mordiller ses pendants, souffler son aigre d’à jeun dans l’oreille pelue couchée en chien, mandrin sur coccyx : « … que c’est encore à toi de nous en faire le plus gros tiers, que c’est plus chaud ce soir, que tout est sorti du prépuce, que je veux pas te voir ta tête nous disparaître dans les braguettes… » — « … que si j’y ai, mon maître, c’est qu’aussi j’y ai un vié qui me bourre… » — « … que je veux vous la voir, votre tête, à vous trois, vous voir vos yeux, que ça vous va d’être enculés !… que ne nous oublie pas, que tu nous rentres avec un homme, t’ôter le mowey le raccrocher au clou que c’est que tu nous es dedans mais prise ! », que le père y retourne sa face poisser la bave du clebs, qu’un, de dedans la masse, de grosses narines retroussées de dessous des mèches empoussiérées, le gros paquet shiorté en poing contre son moignon de cuisse : « … le chien qui vous fait maître dessus le maître qu’il t’a bien enfilée avant, vieillasse, qu’il t’a barbouillée comme son os ? »

            — « … que tu m’enfilerais bien pour le salaire de ta journée que j’y serais barbouillée de merde ! », que le maître y sort sa langue à la langue du père, que les mouches s’y mettent, que moi, mes ongles d’or au lacet du boxer : « … la guenon, maître, qui te détourne de ton devoir !… et tu y as point exposé les cadres aux ouvriers, que tu dois me passer dedans avant ! », que pourquoi que je me lasserais à me vouloir, me cligner celui-ci celui-là, que, désenfilée de mon maître, tous qu’ils vont me frémir autour, mandrin haut, que le père, à la borne, le cul-de-jatte nous le tiendra de raide pour y durer, que la nuit leur coulera dessur !… que notre appoint, au maître qui nous enfile son raide en chatte du père et, cicatrices rouvertes aux avant-bras à resaigner, le va-et-vient dans le père qui nous mord de ses dents cariées ses lèvres que du rouge là-haut le chien s’en lèche encore les babines : « ces anciens qui me veulent, patron, que déjà leurs grands mandrins tors me tapent à la hanche la bride du mowey, j’y rentre avec qu’ils me basculent sur le pieu, m’y trempent que je vous reviens au mur m’y faire choisir par d’autres, habitués, nouveaux, qu’à mon retour flanc à flanc notre grand tourneur, j’en ai vu que je nous les vois là bien montés que des grands gros mâles, le double du père en dimensions, nus jusque le milieu de la rue les tiraient vers les trous que des femelles s’y écartaient aux mouches, que chez nous, patron, c’est la mesure… » — « … que tu me vois, m’entends que je fourre le père que tu nous le dévalues de devant nos gars d’un grand gros… mâle nu que son mandrin nous fait le… double du mandrin du père qu’un mâle à… ouvriers c’est de l’entrefesse qu’il… travaille, qu’à… ton putain de trou de guerre tu y as… vu ses reins ? » — « oua, patron, que trois gars y faufilaient leurs trois grosses pattes ensemble que le maous en bougeait pas, qu’à des fois cinq il nous bougerait des fois son gros cil… » — « … viens-nous… çà flanc à flanc… du Rosario, t’y montrer à nos travailleurs que fais-nous attendre tes gris qu’ils sont plus de chantier ni d’embauche, que ne nous frotte pas ton beau poitrail pelu bien tétonné à qui t’avance le sien que je n’aie fini d’enculer mon bien, que toi, ma bonne, tu te loues à moi… » — « … mes gris qui me mordent mes tétons de leurs chicots… » — « … que c’est aussi à moi de te ranger les hommes ! » — « … que, patron, tout bas, mets-z-y-moi les trois beaux bouche rouge, gorge d’or, larges hanches qu’il y en a beaucoup de plaisir à y prendre de la droite à la gauche les beaux doigts sains, frais, écartés dessus et du franc sourire au-dessus d’une oreille saine à l’autre saine… » — « … les sent-bon que le Rosario il nous y fait de la fesse ? » — « … tu m’y mets aussi les trois, cinq, neuf, onze à gauche vers notre angle, qui de derrière nos bons jeanssés nous déhanchent leur courte taille shiortée à trous que, leur front ridé rougissant, ils nous regardent de dessous leurs gros sourcils, que ton bordel leur est trop coûteux et nous trois trop apprêtés, que laisse-moi y aller nous les retenir… » — « … le père, sa tignasse renversée vers le bas, me palpiter ses parois au raide qu’il t’entend t’endurer des tâcherons poitrine nue, qu’il se les veut qu’ils le veulent qu’il fait pas fier et pas loin de la bête comme eux… et avec rien qu’un bras qu’eux ils ne sont rien qu’eux et pas d’allocations, ni d’épouse ni d’enfants, rien qu’un tiers de penser ! » — « … et le grand gigue aussi qu’assis sur la décharge il nous brandit son froissis de papier journal que j’y ai vu matin qu’il y roule son casse-croûte dedans, nous débourre et s’y torche avec, que vois-le-nous en frapper les guêpes qui lui cinglent sorti de pagne un mandrin géant que c’est bien de lui ou que ça sort de nos ordures ? » — « … le Rosario qui nous en frémit sa fesse profonde que j’y transporte ma paume dessous, de dessous la fesse du père que tu te sens bien mon bien à présent, ma belle, que tu me refermes ta chatte sur mon jus ? » — « oua, maître, qu’à présent j’y peux regarder nos ouvriers dans les yeux ! », que sa couronne au grand gigue — que de quoi qu’il nous l’a enrubannée de rose ce soir ? —, elle nous fait plus grosse que le tiers du raide et dure que qui se la prend dans la chatte il nous en geint que ça s’entend jusqu’à la Grande Tuerie !… que la paume du maître me remonte la fesse, le creux des reins que, mes mains aux genoux, mes testicules balancer d’arrière vers devant, de gauche à droite, je les recambre à son court mandrin nous poisser sentir le rien interne du père, que dedans moi le maître bande plus long plus dur, que, bien enculée, je peux regarder le monde en face, ses belles cruautés, le soleil couchant me réenvelopper de rouge comme au sortir de la femelle ma mère, que, gorge sur mon épaule, le maître, son noir en croûte au coin des paupières, sa langue sans faim que les mouches ne s’y mettent pas, que, dans la masse, qui me la tire, les mouches s’y ruent à la viande : « … que dis-moi les braguettes qui te font gauler, mon cœur, que je te les y mette… » — « … c’est toutes, maître, que dedans toutes il y a un vié de bonne volonté ! » — « … qu’elles sont des fois, présentement, plusieurs dizaines, que, vois, d’autres qui sautent de camion, d’autres qui nous sortent des souterrains d’outre notre angle, que tu nous suffis pas à toutes !…

            que, le père, attends que je nous ai fait le Rosario pour te retourner reins aux hommes !… que de quoi déjà, que, le mowey aux mollets, tu leur écartes tes fesses que ma jute fraîche, que c’est encore mon secret, te pend aux crins ? » — « … que, maître, c’est d’un gars que je veux lui faire peur ! » — « … peur, de ta belle chatte bien ourlée, crins peignés que qui nous passerait devant ou nous l’entendrait palpiter, apprenti, fiancé, époux, père de père, y sortirait pas son mandrin à femmes ! »

          

          
            
              Un fils, humain, du « père »
            

            — « … que, maître, vois-nous le beauté, premier rang de la masse, un minot quasi-fillette, reste de fard aux cils, aux lèvres, gros tétons nus sous épaules si frêles que quelle charge qu’il nous peut y porter ?… que la couture de son reste souillé de shiort lui tasse comme une nature entre les jambes, que c’est un mâle de trou de guerre qu’il lui faut qui le bourre ! » — « … que, belle, ta vue baisse que tu ne nous vois pas son grand mandrin qu’il nous l’a plié dans sa grande botte crottée qui lui va à l’aine ! », que le maître me tressaille au dos sa grosse purée, le tendron botté qui nous sort un mandrin que son petit poing potelé n’en peut tenir que la moitié du tronc, que son sourire qu’il lui fait au père, c’est pas que d’envie, de quoi c’est ? que le père en baisse son front qu’on y voit de sa croûte au crâne d’entre les cheveux gominés et son talon gauche en frotte son talon droit, et moi, que je recambre mes reins plus haut que le maître me réenfile, ses doigts entrelacés sur mon nombril dessous mes côtes : « … je te sens ton beau cœur — que s’ils te le voyaient cru en lumière nos gars en banderaient de mieux ! — nous rebattre petit que l’odeur du tendron botté te frémit tes narines et le père en couche ses oreilles, que le petit est de ses couilles… » — « … de ses couilles qu’il ne nous fait que des putains, pas des humains ! » — « … qu’alors le mâle ton futur père, de son bras mutilé il nous fait un trop gros mandrin qu’il nous le geint que mon père nous craint qu’un couteau de rue ne le tranche que des infirmiers nous descendent de tacot une humaine à crier, que le mâle, ton père, que ça lui bourdonne au moignon de l’aurore au couchant, ils la lui écartent dessus le pieu du bas que retour de chantier il nous accroche son mowey au clou, le mâle qu’il nous tourne autour du pieu à se gratter tétons aisselles bord de chatte engluée, que dans l’entrée mon père, que ses trois derniers chicots lui grincent dans la bouche, leur bourre leurs poches blanches de liasses à crasse noire, que le mâle, ton futur père, ses fraîches rides de front lui rouler des racines de sa tignasse jusqu’à ses narines, les mouchiassats gronder à sa couronne de mandrin, dedans son poing que les veines lui sont mordues par les hommes, se lisse le gros tronc enflé, la femme qu’elle lui crie qu’elle se veut un vié pareil, à elle, d’elle, et pas de nature !… que le mâle, en appétit d’abats rouges à clapoter en cuvette en pénombre au bord du trou à débourrer qu’y chie un gros gars qui le veut, qu’il veut, tant pis que ça lui convient pas, cette nature à bouillonner dans les grands cris, qu’il nous enjambe l’humaine écumer que les trois y tiennent mollets, épaules, les mouchiassats s’endorment sur les blouses, que mon père il s’endort sur son pliant que le mâle ton père il nous peine son mandrin dans l’humaine que l’œil du gars à chier lui brille en pénombre l’éclat de la poussée, le cligne que le vié est au point, que dépêche-toi de fourrer la femme, le père, que ton ouvrier il va se relever se rajuster que, sa pause accomplie, il a à traverser la zone reprendre sa banchée !… que, neuf mois plus tard, l’humaine, que le vié du père ne lui a point repoussé dans sa nature, nous lâche le produit, que de trop de cris de la mère, les infirmiers nous tirent le bébé du réduit mousser, carreau, murs, les crachats de la mère, l’emportent, le placent ici, là, mégères, foyers d’ouvriers, temples, spectacles, pilotis, bahuts, bateaux, le beauté, chatte ravagée, nous en allonge entre ses brins de cuisse, trois fois mieux que le rêve de sa mère,

            que nous le voilà, d’entre courtauds forts, main à braguette, lui toquer leurs coudes, qu’ils ont en poing sa liasse gagnée avec les leurs, qu’il ne sait ni compter ni lire, que c’est sa première masse, sa première montre, qu’il ne nous sait pas ton père comme le sien… » — « … mais le père il a flairé son petit ! » — « … et toi, son frère, mon cœur, que c’est le père qu’il se veut, qu’il lui apparaît misère, comme lui, qu’il va me demander le mâle, attendre la nuit pour se le faire dehors, hors phares, au sol, entre les chiens se rejoindre se battre pour de l’ordure fraîche, que toi t’es comme un soleil, en plus de Qui nous chauffe », que le maître m’en remet, qu’à présent c’est aux hommes…

            qu’il nous ramasse les trois cadres, les tient contre sa descente de poils, repose au mur les deux en noir et blanc de la face, de la poitrine, garde, expose, de gauche à droite à gauche le cadre couleurs de la nature qu’un chien y a griffé, rayé le verre, que des grosmembrés y approchent leurs yeux, leurs lèvres, que, paume à ma hanche me retenir comme mâle, ils y lèchent le verre dessus le centre de la nature, y faufilent déjà, complet mâle/femelle, leurs liasses, leur came au boxer du maître, qu’un seau en pénombre du chiotte y est prévu pour les paiements liasses, sous, bagues,

            que, cadre couleurs reposé, c’est la mêlée que déjà appoint, père, moi, notre mowey secoué aux chevilles, le maître, accroupi, nous en défaufile l’orteil et, redressé, cadres repris sur poitrine, rentre nous les raccrocher au clou, que nus, la masse nous avance le couteau du fou de dieu, nous le refoule… ou que chacune ses chacuns, le mowey bien rempli de mains grasses ou sèches, fraîches ou ridées, doigts complets ou trois doigts, pouce sain, pouce panaris, doigt bagué ou doigt d’apprenti, que tel doigt tel mandrin, la fille chaude rentre en bouic, nous peine à le défaufiler, le raccrocher au clou qu’où nous dorment nos mouchiassats ?… que des mouches en agonie, mortes nous jonchent le linoléum déchiré, nous mène une part de ses gars, l’autre à patienter en rue, en salle, en installe une part au banc se serrer à ceux des deux autres filles, en garder un, deux trois à vite occuper le pieu, ou, à défaut, les abords du chiotte que les mouches, les vers y sont plus lents à se retirer pour la nuit, que les premiers traités, la fille nous les raccompagne au seuil sous néon, qu’alors, selon les gars du jour, la fille nous rerentre avec sa part ou ses gars la tirent en nuit, l’outre-néon, pavé, décharge, buissons, bâches, restes de tacots calcinés, scènes de crime périmées, bête à pourrir, que notre appoint, nu frais odeur de ses petits en peau, son miroir en collier balancé sous sa gorge jusque quatre pattes enculé sous la lune qu’il s’y voie sa face nous baver la fourrée d’un gros mandrin qu’il nous l’a pris au père que sa tête nous en cherche dans les braguettes de nos gars, cheveu gris en beau fouillis brun… et moi tiens que, sorti, mowey aux dents, ma fesse empaumée d’un grand pansé au cou de haut me courber sa bouche d’amour que reviens-moi vite m’enfiler quatre pattes au pieu que j’a à présent tes beaux potes à me bander au banc m’en relever leurs couilles me boiter jusqu’au pieu, à y rerecambrer mes reins, m’y dégager de mes ongles les crins qu’ils y raclent déjà de la graisse en crachoir pour m’en enduire la raie…

          

          
            Une berline avec chauffeur et une femme au haut invisible dedans

            que, du fond de la nuit nous roule une berline feux éteints, le long des herbes du trottoir d’en face s’ouvre une portière armoriée, une odeur d’humaine du haut me remonte à mes narines mordues au sang d’un qu’un autre m’a prise, que mon grand jus, son pansement saigner, son zézaiement qui me racle le dedans des couilles : « … l’odeur de moi que ta peau va nous la perdre à une autre qu’à quoi bon vivre, Rosario ? » — « … que tu vas nous tenir vivant, vivant, chéri, promets, qu’au matin tu reviens me la remettre… ? », que deux jambes nues sous collant d’humaine nous battent hors berline en lueur de plafonnier, que, du dedans, par le toit ouvrant, qui nous lance des liasses fraîches, que nos gars, ma part, les deux autres, les nouveaux arrivants qu’ils nous ont obéi à leur vié croître pousser jusqu’à nous, y lancent leurs mains en l’air chaud, y piétinent au sol ?… que, du dedans capitonné, une voix douce remue le parfum, un peu de rouge, de frottement de tissu dans la pénombre, que de mes poumons un siffler… : « … approche, garçon, quitte tes jeux pour la dame… » — « … moi qu’on m’appelle ?… que je ne fais plus gone, mais aux bites ! » — « … approche, garnement, que le soleil rouge te déborde des cicatrices, et que je te voie tes yeux bleus… » — « qu’un que sa bite enrage, de besoin me l’a voulu gober que le globe m’en est sorti de l’orbite ! », que jeans, shiorts, pagnes bien garnis me frottent leurs moiteurs, leurs plis aux reins, les poitrines pelues me soufflent, me sifflent, une bouche à grosses dents me happe mon poing levé le mowey me poisser dedans que c’est comme mes attributs que je me brandis dedans vers la dame, que du dedans de la berline me rougeoient une cigarette, les lèvres peintes qui la tiennent, des longs cils battant au-dessus, que ça nous sent le bon cuir, la bonne carrosserie, le bon verre, le bon bois, la bonne peau, le bon tissu, que je les sens des fois du haut du bahut nous traverser les collines, les bons arbres chauds odorants, les « villas » que notre chauffeur, sa patte lourde sur ma nuque, son autre au grand volant tourner sous balancement des pin-up : « … que si je te sors, mon beauté, tous ici qu’ils te chassent et te serrent comme un gibier pelu, crotté, puant ! », qu’un gros pouce me crochète la chatte, que, fourire au poumon : « … que, d’abord, je m’enfile mon mowey nous traverser la rue et pour du luxe et une dame !… que, tes belles jambes gainées nous battre hors la berline, tu nous fais nue du reste ou revêtue ? » — « … du collant les deux tiers de mes jambes, le reste, ce qui donne la vie et la nourrit, vêtu, oui, mon beauté… » — « … que ce serait ta nature et tes seins ?… et de quoi que tu me connais, ou pas, que ta berline s’engage dans notre impasse ? » — « … que notre berline te suit, camionnette, quinze tonnes… » — « … jusque la femelle qui m’a mis bas ? » — « … jusque dans la brume où toi, fourrure blanche sur tes épaules, assis sur roc, ta mère te lessive et, soleil repercer, t’étend à sécher, te ravaude ton maillot… » — « … que j’y suis nu-pieds ou en hauts talons comme tu m’y vois cette nuit ? » — « … un gros chien s’est endormi contre tes jambes… » — « … que le maillot pour toi, que c’est un mowey chez nous, c’est-y le même là-haut, aux doigts de la femelle, que celui-là que je te défroisse de mon poing et neuf ? » — « … ta mère qui nous coupe le fil avec ses dents, ses cheveux nous versent dessus qui me le cachent… » — « … que j’y suis assis nu au roc, tu me vois-t-y un éclat d’or à l’ourlet de ma chatte que vois que je t’ouvre ma cuisse au rouge du couchant… » — « … le nombril te saigne prends garde à l’infection… » — « … que c’est de la pointe de la ceinture que nos gars que je raccompagne après baiser que, me rebandant contre, ils peinent à se la reboucler qu’ils me blessent d’amour, que le maître il me soignerait des marques d’amour que j’en suis toute pleine, que de quoi que je nous attirerais nos membrés qu’ils y voient combien je suis désirée et la place restante où me marquer d’amour comme à un mur de chiotte ? », que de l’avant de la berline une casquette prend le rayon de lune que mon ventre battu de viés sur mon mandrin m’enfle, me sue encore dans le rouge : « … les bêtes nous encerclent la berline, patronne, je nous démarre ou pas, que toutes ces grosses mâchoires de benêts, ces gros ongles d’ouvrier, ça va nous la rayer ? », que des pendants nous tintent entre rires, râles, hululements de chouettes, tapées rotées de fesses, geignements de chiens collés, sirènes de cargos, grondements de supersoniques, que c’est le père, enculé en fin de jus d’un grand qu’il m’a pris, sucé aux lèvres d’un courtaud qui lui tient le mandrin, que, le grand qui s’en désencule, il y empoignera les attributs complets, y crochètera de son pouce l’ourlet dégoulinant que qui tient l’ourlet tient le trou, que, du dedans arrière de la berline, en petite volute de bonne fumée : « … tu as mangé, ce soir ?… ou après la mêlée, comme après le spectacle ? » — « … tu y vois pas mon grand jus, paume à braguette, nous remâchier, d’amour, sous néon mon vomi d’abats rouges qu’il me l’a lapé, dedans, sous le banc que poussé enculé de croupe, mes reins recambrés au plus haut, j’y ai choisi mes morceaux en cuvette… que, femme invisible, vois-me la mouche bleue dans ma narine… », que du père, bouche libérée, du foutre frais ses rides de front : « … que c’est moi qui t’ai coupé le cordon, Rosario, que tu nous es sortie d’une femelle, pas d’une femme !… » — « … que des fois tu nous es montée là-haut la reconnaître ?… que tu nous fais si sûre que ce soit la même que celle que notre maître t’a tirée pour la prendre d’entre deux fournées que tu sais plus où donner de ta fesse pour te pousser dans l’escalier, au palier te raisonner que tu piétines, dents claquées, nous redescendre à tes sept gars chauffés que, jus leur échappant, ils nous vont s’endormir au banc manquer leur réembauche !… que, tes yeux vagues de privé de viés, tu vas nous regarder la fraîche face de la femelle, tordue sur pieu, te tendre ses bras blancs, la garder en mémoire, que tu nous trembles toute, et ton moignon aux mouches vertes, et ta chatte aux bouchères, que le père du maître te lisse ton mandrin d’entre les veines de sa vieille main, que de sa bouche à trois dents le froid souffle de la mort te coule dans l’oreille, que notre maître, seringue dans son bras adolescent : “… touche-z-y plus la bête, papa, que c’est d’un mandrin lui combler la chatte qu’il nous montera au pieu fourrer la petite, que je vas descendre, sortir nous tirer un errant de décharge, le nourrir le payer qu’il te bourre, que tu nous fais des frais, ma fille !” — “… le molosse que son raide il peut plus se le rentrer, il ferait l’affaire que, le mâle, il te conviendrait, qu’il s’enrage sa vermine en renfoncement, que je vas le héler du haut, de l’abat dans mon poing,

            qu’il nous monte te tenir le vagin de son long rouge — qu’à quoi bon à vie garder un fourreau ? —, te mâcher de l’abat au dos qu’enfin, de sa langue brûlante la tienne, tu nous pénètres la femelle, nous y pilonnes tes grumeaux !” », que ses talons hauts me toquent les miens, que, le courtaud à présent l’enculer, qu’un, de la fleur l’oreille, shiortassé dessous ventre nu, me resserre son sourire sur le cou, moi vers la pénombre parfumée, du rire roté dans ma gorge : « … du chien dans son vagin qu’il m’a faite !… et tu t’y grattes de sa vermine que tu nous lâches la purée que j’y suis dedans, moi, pas vrai ? », que, de l’avant du dedans : « … une garce que des gueux nus — que, misères, se désaper, se laisser voler ses haillons ! — me poussent nue, patronne, sur notre capot, que la fille, en boule sur sa croupe, leur ouvre tout grand son cul enfoutré avec sa bouche idem, entre ses jambes !… j’y avance, patronne, écraser ces démones ? », que moi, mon bracelet-ficelle, que je me retourne le bras pour, de mon poignet, aider mon homme me prendre, se prendre dans l’encul, ma gorge tordue : « … que c’est notre appoint, bon époux, bon père, que ses trous sont sains, qu’il rapporte au maître ! », que les belles jambes se retirent en pénombre, que de derrière mon gars qu’il me vacille sa purée, le père que le courtaud le resauce, qui y appuie sa paume à trembler la giclée, que son pouce nous remonte au franc sourire de mon homme : « … que c’est moi qu’ai coupé le cordon, que tu fais mise-bas et pas née ! » — « … qu’un beau gars qui te tranche la crotte tu te sens des ailes à ta cervelle et les mots aisés, que tu n’en as que des gros bourrelets puants aux hanches et nous chevrotes ! », que mon gars, sa belle bouche à mon oreille, du beau poil crotté noir sa narine à en croquer me chatouiller mes mèches : « … que je t’ai pas payée au maître que tu me mènes à tes origines… » — « … que toi, ta narine obscure qu’y clapote la morve, c’est du mystère que je m’endurerais d’y pénétrer tout entière, flancs chatouillés, entre parois, poils, crottin noir, jusque la lumière d’entre tes deux beaux yeux rosés… », que, depuis la pénombre arrière, plus de jambes ni de parfum, du petit sanglot, un éclair de petite main sans bague toquer la vitre de séparation, que la berline avance, du capot nous glisse notre appoint nu, bandeaux de sperme sa face, qu’il nous ouvre sa bouche dessous : « … mon dieu me comptera mes mandrins quotidiens que je lui nourris ses enfants lui en faire ! », que, la berline en marche arrière vers notre angle, dessous néon me bande le reste de ma part, que leurs crachats nous brillent le béton, que, de dedans la masse à se refaire, de rejetés d’embauche aux quais, de tueurs de rats bâton au poing contre bite, d’indécidés aux putes, trois nous commandent déjà nos trois parts, que moi j’y ai plus de tueurs de rats, qu’ils nous sont en sueur, le bout du bâton ensanglanté, du pelage autour… que, mes chéris, toi du gros vié dur sous les ongles, toi, de l’éclat de rat ta braguette monstre que tu nous fais de belles couilles enflées, pas vrai, que je vas t’y écarter ma bouche outre son maximum, m’y rompre les commissures à te les prendre toutes entières au chaud de ma voix, toi du mandrin te croître en aine que tu y mets tes deux mains attraper l’oiseau te le retenir, toi, toi, toi, toi, toi, le beau reste derrière, j’a mon reste au néon que je vas les rentrer me mettre dessous sur le pieu, qu’au dernier qui me peine, à la porte, m’écarter de ma hanche son mandrin redurci, me recroque en aisselle de mon abcès, que moi : « … de mon pus que tu vas mignoter la bouche de rose de ta chérie, au retour dans vos draps de mariage, baiser le berceau encore vide ?… , de mon vagin le plus chaud que je reviens vous ouvrir mes fesses ! »,

            que, du haut, de par les volets, aboiements, cris, des gars de sa part au père qui nous opine qu’il reconnaît leurs voix, disputer leur tour au vagin femelle : « … que le tien nous leur suffit pas ! » — « … que c’est dans le tarif qu’ils me montent et la montent ! », que le maître, son court mandrin balancer d’entre ses blanches cuisses pelues, nous le voilà, poignet sanguinolent, yeux vagues, lèvres pâles, que ses longues mains nous appuient sur le mandrin de mon homme déplanté du tiers d’entre mes fesses — que c’est s’y assurer de son affaire —, de son mauvais poil d’autour de sa bouche à mon pavillon resaigner : « … fais-nous plus d’hommes que ta part, Rosario, que demain tu vas à la mère, de deux jours que tu nous prives de ton vagin ! » — « … que donne mes coutumiers à l’appoint, pas un au père !… que pourquoi que tu m’y fais monter, maître, à la mère, avant la date ? »,

          

          
            
              Une fête votive, un gars, coffret d’or sur les bras
            

            que de l’obscurité de notre angle vers nos sept mégapoles en une que la Guerre y rage dans l’une, l’Infection dans l’autre, le Rire dans une autre, le Meurtre dans la plus basse, la Servitude dans la plus haute, la Vermine dans notre plus proche, tout dans la nôtre, nous avance un reste de fête, filles, femmes, enfants, gars, la guirlande au téton, le lampion à la cuisse, la cuisse rôtie sur l’épaule, la vermine ailée de notre néon refoulée par leurs chevelures parfumées, que de la troupe, ondulant à la trompe, qui nous rebrousse notre pavé, un grand gars, cendre ses talons, coffret de verre dent sur velours dedans d’entre ses bras enserrés d’or, se retourne, nombril palpitant, mâchoire du haut projetée étincelante vers le haut hors de ses lèvres repeintes de rose, par du rire à lui secouer ses beaux seins bruns balayés des mèches suantes de ses toisons d’aisselles enduites d’or, que cette mâchoire blanche je me la veux avec son rire contre mon cœur, dedans ma bouche, à me frôler toute, me descendre dessus mes reins, me mordre m’écarter la fesse, d’à travers la bouillie de jus me crocheter ma chatte… que, lâche le tout, grand gars fesse plate, me courir toquer ta mâchoire aux miennes, mon ventre te frémir au tien, ton aine remonter la mienne, rot à rot nous mordre verser au sol, ramper sur flanc vers ordures, nous cacher la saillie dessous, que la fête a perdu son porte-dent, ma part d’hommes son vagin dû… que, nu, sans guirlandes vertes ni bonnet d’or, de quoi, dépouille, nous payer la monte ?… que, loin les tambourins vers les ferries enrubannés que j’entends les perles des flots rouler du haut de la vague vers son creux, tu me rends drogue, philtre, en gorge, humaine me couvrir, m’envelopper, me souiller, me remplir de toi, que tu me voudrais humaine — qu’à quel mandrin qu’au tien écarter à jamais ma fesse ? — et moi je veux pas !… ou me renforcer putain que, déjections, semence évacuées dans du vivant de rue, quitte-moi et va-t’en que c’est à d’autres — et mes petits, aussi !…

          

        

      

    

  
    
      
        
          
            
            Vers la mère
          

          … « le père, sur le flanc, à ronfler, tout enjuté, au palier, tu nous verrouilles pas la porte ? »

          — « … le chien, de dessus le pieu devant la femelle, qu’il nous le garde ! » — « … que nos premiers ouvriers qu’ils ne me voient pas, de ça qu’ils vont se contenter ?… que fais-nous revenir l’appoint !… que le père, sans ordre, sous quel mandrin des des fois sept, onze, à nous sortir du lit marital, qu’il va nous recambrer ses reins qu’ils nous ont pris la forme de leurs cuisses ou leurs cuisses la forme de ses reins ? » — « … le chien qu’il y fera de l’ordre ! » — « … que, maître, renverse ta face au firmament, qu’il y en a autant de vaisseaux revenir partir que d’étoiles à s’éteindre ! » — « … que, chérie, écoute le mur, l’eau publique qui nous ébranle nos tuyaux ! » — « … que, maître, notre monticule de chié, que c’est notre relief, notre Nature, l’eau va nous l’effondrer, qu’où je vas nous mener nos hommes nous y refaire leur mandrin… et moins de mouches, qu’il en faut, aux bêtes ! » — « … que des fois je nous interdis le robinet, à ton retour dans deux nuits tu nous retrouves le monticule ? » — « … les mouches s’en méfient que c’est pour pas longtemps, qu’elles nous restent dans les trous, avec leurs yeux bleus… »

          — « … un fourgon qui va t’emmener au bahut t’emmener à la mère, entends-le ronfler son point mort, à sept rues d’ici, qu’il t’arrêtera au forgeron te remettre ton épaule… » — « … que c’est d’un que je veux garder qu’il me l’ait démise d’amour ! »

          — « … que de quoi que tu vas nous étreindre la mère ? » — « … le père, de son seul bras, qu’il nous en a étreint, des travailleurs, t’en faire, avec, des sous ! » — « … qu’il a le moignon caresseur… »

          — « … vois, maître, le tendron botté qu’il nous ronfle schlingue en renfoncement, sa couille nue nous couler sur les pissats séchés, le pauvret sa joue l’os sur son genou levé ! » — « … son gland qui lui monte à ses grosses lèvres pâles que de quoi qu’il nous rêve qu’il nous a, de son mandrin que tu le vois respirer ses veines adultes contre sa poitrine d’enfant, tenu le père le temps de trois adultes ! » — « … qu’il nous dorme si seul et déhors, un quignon son bonnet, que d’un mandrin pareil il nous y gagnerait des sous !… le monstre le payer lui faire des petits à dévorer ! » — « … que tu nous sais le monstre ? » — « … ta porte est ouverte que tu nous apprêtes l’appoint ! » — « des nous paieraient le petit leur en faire les emmener au monstre ! » — « … que moi, maître, mène-moi au monstre que j’en échapperai !… que je veux le voir, le toucher, le cuir à cru le torse, le rouge de la bouche me coller au mien, mes ongles peints remonter son aine garnie sous jeans, qu’il me le ressortirait servir, son vié, me le planter dans mon recambré maximum que je m’y tords sur les châles mieux qu’un serpent ! » — « … que déjà notre avant-matin, pleine de rêves, à peine la rosée, te voilà chaude que de ta chatte nous sort du feu nous enflammer ton strass arrière ! » — « mon talon me charrie de la guirlande, de la poudre d’or me remonte aux chevilles, que sa belle mâchoire mon beau fesse plate qu’il nous la bâille encore à son traversin… » — « … des Gardes pousser des maous menottés, tiens-moi la patte… » — « … que ton boxer nous est tout troué, maître, qu’ils vont nous voir tes couilles… » — « … que de l’éclat de ton mowey, tu vas nous le faire passer… » — « … que, maître, Petit Soleil, vrai qu’il nous a dévoré les abats de sa chérie, de ses petits, que les experts nous ont analysé son chié ? » — « … vrai… qu’il s’est ouvert le ventre y arracher son cœur le manger ! » — « … que tiens ta tête devant toi, que ces maous ils m’ont tenue de vié ! » — « … tout pleins de sang qu’ils sont, qu’ils nous en ont saigné du riche ! »

          
            
              Trajet en fourgon
            

            — « … que c’est ça le fourgon que le rose du ciel nous éclaire trois chéries fardées, épaules nues, à travers le pare-brise ? » — « … oua, mon cœur, que je vas t’y mettre… » — « devant que tu m’y mets et pas derrière, que j’y voie la route ! »

            — « … que la porte coulisse, mon cœur, sur le côté, que de tes attraits tu nous vas passer devant… » — « … que, derrière, c’est rien que des mâles, maître, et nus ou quasi… » — « … que c’est rien que pour t’emmener au bahut… » — « … et le forgeron ? » — « … ce sera au transfert… » — « … que compte-moi les mâles, maître, et recompte-moi les chéries ! » — « … les mâles, qu’ils nous sont enchevêtrés, paille aux fesses, une fournée de… cinq, sept, treize, des gros, des gris, des fraîcheurs, des grands gigues, que, serrés, le pet de l’un, brun, à la bâillée de l’autre, un blond, la patte de l’un, un gris, sur le téton de l’autre, une fraîcheur, la bouche de l’un, violette, ronfler du rêve à la chatte de l’autre, un grand gigue, le doigt de l’un entre les dents de l’autre, le rot de l’un sur le fourire de l’autre, mandrins tous érigés, lambeau de mowey entre fesses de l’un, entre mâchoires de l’autre qu’il craint qu’on le lui vole au maître… que, dedans la mêlée des fois qu’il y en ait une de morte… que c’est tous des rebuts d’enchère commune, vois la paille ! » — « … que j’y monterais m’y mettre, que moi, le véto m’y fait que j’y ferais cher ? » — « … que c’est rien que pour t’emmener au bahut, un quart de matinée, chérie… que je vas te promettre au chauffeur qu’il te fasse une place à l’avant, avec les trois fraîcheurs qu’il nous les emmène à une enchère spéciale… » — « … le chauffeur qu’il nous lance son gros bras de dessus sa vitre abaissée, que son poil de poignet nous recouvre sa montre d’or ? » — « … tu y prends ma gosse devant qu’à la forge tu te l’enfiles ? »

            — « … bien montée qu’elle nous fait belle de dessous les matières ! » — « … la bonne nuit qu’elle m’a rapporté, gros ! »

            — « … serrez-vous vers la portière, les trois grâces, que je nous fasse monter la belle de mon côté, que je descends, tu montes… ta belle fesse dans le maillot qu’elle m’étincelle mes doigts, de son strass… » — « … que c’est un mowey, beau monté, pas un maillot… et neuf ! » — « … que tu veux t’enfierrer, putain, de devant moi que ton maître te paie du neuf !… cale-nous ta chatte au rebord du siège… » — « … la fâche pas, compère, que c’est qu’elle te veut raide pour elle, que c’est ton froissement de jeans qui nous la fait mener !… en route et ne nous confonds pas ton levier de vitesse et son beau mandrin sortir du mowey !… que, Rosario, fais-nous honneur là-haut ! » — « … que, maître, recoupe-moi l’eau qu’à mon retour un monticule nous gronde de mouches toutes couleurs et les vers s’y retordent et du beau gars devant que son érection lui échappe ! »…

             

            — « … que déjà trois darses, trois ponts, que, les trois grâces te mignotent, et ma paume te rebrousse ton… mowey, que tu te tais, putain, que je te dégage de ma sueur et ta narine est comme morte ! » — « … attends la forge que tu vas t’y vider toute ! »

            — « … que nous voilà l’enchère, des berlines des riches de derrière les vitres teintées, des maous autour, un qui nous vient ouvrir la portière, que, descendez, les grâces ! » — « … déjà !… que tu nous as promis nous enfiler ! » — « … que, vois, bouche à pines, les commis qui nous sortent, le maillot rouge l’épaule, que c’est à eux à présent, de leurs mandrins sortis de drap, à vous fourrer, chacun pour un riche, et, des fois, à midi que tu te retrouves couchée en draps brodés un gros parfumé t’y peiner emmancher trois fois l’an… » — « … trois fois l’an que moi c’est trois fois trois maous qui me fouillent les os par heure ! » — « … et toi les grands yeux bleus que les mouches vertes nous viennent d’arrière se poser dessus, tu seras ce soir des fois apprendre à danser d’une femelle à l’autre et pas de mandrin te fourrer de tout le numéro ! » — « … moi que… »

            — « … les rebuts qui nous grognent à l’arrière, où que, maître-chauffeur, tu vas nous les décharger ? » — « … attends que les trois grâces descendues sur le ballast nous soient vérifiées par les commis que c’est bien les marquées qu’alors vois-les qui nous les rentrent dans le local qu’ils nous les essaient toutes positions… que, en route à présent !… que vois ma liste pendre à mon rétroviseur, j’en ai sept bordels dessus que le maître il sort, au klacson, nous tirer sa fille…

             

            que, vois, loin dans la longue tranchée de taudis noirs, un rayon rose qui se lève, écoute mon klacson comme il résonne entre les hautes façades noires rouges qu’y gonflent des linges blancs crasse aux balcons effondrés

            … que ça dort encore dans les turnes qu’à l’aurore et ce soleil dessus l’horizon c’est comme un aveu d’après nuit de criminel, tout, couteaux en cœur, gorge d’amants, poitrine de nouveau-nés écrasés, errants chié au cul, angoisse au cœur, qui se découvre au retrait de l’obscurité et un homme qui pleure… » — « … que ton premier bordel c’est au rayon d’aurore ? » — « … oua, gosse, j’y sais pas la bête à y laisser… » — « … que c’est encore loin la forge que je m’endure que tu m’y fourres ! » — « … toute pleine de jus, du quasi-frais encore derrière tes oreilles, en croûte à tes longs cils, tu t’enrages déjà d’un mandrin te tenir tranquille ? » — « … du tien que je m’endure, que sous le violet s’écailler à mes ongles il te bondit en jeans serré… que, beau courtaud, beaux biceps, beaux seins, belles fesses, œil blanc sain en orbite brune, qu’à marcher tu nous défais ton beau montage de muscles, mène-moi la pénombre embrasée, bascule-moi à la couchette, que je te relève dessus tes bourrelets d’épaules mes jambes que mes mollets m’y pèsent, enfile-moi que les mouches rôties nous tombent de l’air sur la paire… »

            — « … qu’on est dans le fourgon, ma gosse, pas dans la forge… que c’est de non-sommeil que tu t’y crois, mon poids dessus ! » — « … que d’une chair si saine brune profonde nous sortirait qu’un pâle filet de semence ? » — « … de quoi que déjà tu me doutes que tu t’endures de mon engin que tu nous l’as pas vu ? » — « … d’usage que j’y vois sans voir… » — « … que je te bande sous ta paume… » — « … que qui me banderait pas après ! » — « … une bête qui remue derrière que ça me dévie mon volant que c’est une grosse qui nous a deviné son trou ! » — « … que, vois, le talon noir levé dessus la porte éclaboussée, le grand os slipé qui nous mâche un mégot qu’un rat bondit dans tout plein au sol crevassé, que c’est ici ? » — « … que c’est le maître qu’il se gratte son aisselle en croûte, que derrière, en pénombre, vois-z-y le tendron qui nous vomit, debout nu… » — « … qu’à peine tu nous as stoppé au trottoir, le maître qu’il nous tire la portière ! » — « … j’y prends ma bête, compère, ne nous descends pas de cabine, que, les bêtes, de peur, de bandée, se réemmêler, où ma chiotte ?… d’un rot dis-moi ta bouche que je nous en tire le pied que je ne te vois pas le tien qu’un molosse nous en a mangé un orteil que tu te donnes à monter à un autre chien !… sors ton pied que t’es où ?… qu’un gros pied se recourbe d’amour à un autre… que l’autre c’est le tien, que la bête t’a fait l’amour ?… c’est mon poing qui te le tire, laisse-toi sortir de l’amas… ta jambe… ta cuisse… ton fouillis roux… du mandrin rouge entre tes fesses blanches qu’il s’immobilise aux aguets, que je vous détourne mes yeux il te reprend… que quelle tête à ce rouge ?… la face que la bouche à y béer nous fait toute la face ?… qu’à présent te voilà des deux tiers dégagée… qu’où le beau morceau de bâche que je t’ai coupé, moulé tes attributs dedans, lacé aux reins ?… un choisisseur qui nous le savoure à présent qu’il t’a pas prise que tu nous fais le déshonneur de la maison…

            en pied à présent qu’ils t’ont détériorée à te tourner retourner, t’enfiler, te désenfiler, picotée à la lame, tiré le muscle, touchée de braise… que rentre chez nous que notre tendron que déjà trois ouvriers sur le banc l’ont retenue baiser après vomir, nous tintent, d’impatience, leur fricot en gamelle à l’épaule, nous mêle-cassent en reniflée : “la non-vendue que tu nous reviens nous troubler nos bites !”… !… je te referme ta portière, compère, qu’où tu nous mènes le beau beauté qui de non-sommeil — ’pas ma chiotte ? — nous tressaille un évasement de torse que ça t’éclaire ta cabine ? » — « … que, s’il me souriait, ça nous éclairerait ton pâté d’immeubles !… que, la bête avancer, ton tendron, vié dressé, qu’il nous barre de ses bras, écume aux lèvres, ses ouvriers, qu’il va s’y asseoir sur leurs cuisses, baiser leur os de gorge monter descendre, le rose entrant nous briller des poux dans ses lourds cheveux de noir à la racine passer roux en évasement des reins que tant son torse tassé sur sa taille qu’il s’en torche avec, vrai, compère ? »

            — « … que dès sorti de femelle il nous grandit seul, mange à mes doigts, boit au goulot, que déjà sa dépouille m’est payée par les Monstruosités, que — ’pas ? — les ouvriers t’ouvrent tout grand déjà qu’on y verrait ton sans-cœur — ’pas ? — bouche vagin ! »…

            — « que, la dernière bête livrée, le soleil, la Terre tourner, fumer ordures dépouilles nous y détacher crocs, dents des mâchoires dressées, le fourgon allégé nous heurter les troupes de singes… » — « … d’où que tu nous tiens ces beaux mots, qu’à putain tout y vient du vié ? » — « … les drones qui nous ciblent depuis le firmament, les monstres en bas qui nous tordent leurs appas… » — « … que toi, quel drone va te cibler, cibler tes pauvres enculeurs ! » — « … que toi, pauvre chauffeur, tu m’y emmènerais au beau monstre que notre appoint nous en est réchappé ? » — « … que tu en réchapperais, toi ? » — « … un beau qui nous mangerait une belle ! » — « … que, chérie, où qu’il nous tue ses proies, ton beau monstre ? »

            — « … qu’il est couché sur châles, un serpent sous un traversin rayé, une turne sur pilotis… » — « … qu’à toi c’est facile dans ton imagination, mais moi, notre fourgon, c’est où, par où, nos sept cités ?… et que j’ai mission de te livrer au quinze tonnes ! » — « … qu’il nous a une odeur, ce monstre… laisse-moi descendre que j’y flaire dans l’air… » — « … qu’une dépouille y coule ses vers à l’arrière du temple qu’y brûle l’offrande de mille un pèlerins, tu vas nous y saisir le lointain d’une odeur de garçon-ogresse ? qu’il y en a plein nos sept mégapoles !…

          

          
            
              La forge
            

            que nous voilà rendus ! » — « … la forge, maître-convoyeur ?… les pompes, les tacots, le sable, le cambouis… que des beaux gars nous y bâillent leur nuit de fête ! » — « … le reste de guirlande au galbe de fesse, déjà qu’ils nous ont la toison de torse crépiter… et que c’est pas pour toi… que le patron, vois-le sortir, que c’est de la forge ou du soleil montant qu’il nous resplendit, qu’il nous vient te remettre l’épaule… »

            — « … que son mandrin lui soulève son tablier de cuir, les mouches qui lui zézaient aux crins de ses couilles ? » — « notre véto qu’il nous remet nos articulations… » — « … que, descends, le patron qu’il va te traiter debout sur le sable ! »… — « viens-me ça, garce !… tourne-toi… belle sous toutes les coutures… mais, d’avis de métier, ton maître qu’il te donne bien trop à forger à vos hommes ! » — « … que c’est moi qui me les allume, que pour le père c’est tout éteint ! » — « … que tu me réduis un putain qui des fois fait mon âge ?… bouge plus que je te remette !… que c’est bon que tu nous pourras réétreindre, tétons à tétons, tes beaux gars des deux bras… » — « … le maître-chauffeur qu’il pourra me l’empoigner qu’il me travaille de croupe… que tu vas nous voir le mandrin qu’il me fait sous jeans ! » — « … entends le bahut qui nous descend la bretelle, nous écrase en virage les petites dépouilles que les Services nous tardent les tirer aux incinérateurs… que ton beau convoyeur que descendu sur le sable il se pique aux ongles ses boutons autour de sa bouche devant son rétroviseur c’est-y pour toi, c’est-y pour lui ?… qu’il nous aurait le temps de te décharger son content que tu fais profonde d’accès et le bahut nous passe déjà derrière nos acacias ? » — « … que pourquoi qu’à présent il nous sort son peigne et sa gomina ? » — « qu’il veut se faire beau pour sa putain ! » — « … que c’est dans l’accord qu’il me fourre !… que du bébé nous fourire depuis la terrasse, qui ça qu’il nous lui fait guiliguili ? » — « … personne, que c’est mon bébé qui nous rit tout seul au soleil levant… » — « … sa mère qui y veille ? » — « … sa mère ? que d’autres que moi l’enjambent !… misère de ma vie ! » — « … que tu nous as ta forge, ton bébé ! » — « … ses parts sur notre forge, ses droits sur le bébé ! » — « … qui ça qui y veille, là-haut ? » — « écoute et vois le beau serpent qui tangue et siffle ! » — « … qu’il nous déploie sa tête et sa langue nous prend le rayon du soleil ! » — « … qu’un aigle ou un fauve ou un rat ou l’amant de sa mère y vienne à mon bébé que le serpent se dresse, qu’il en a de venin, nous les empoisonner tous ensemble ! »

             

            — « … le bahut géant qui nous brille ses chromes un maous pour sûr nous en tenir le volant ! » — « … vois qui nous en saute au trottoir, y faire fuir les coqs ! » — « … un frais beauté, du bleu son front sans rides, un trop lourd collier lui pencher la nuque, que de quoi qu’il s’essuie ses paumes dorées à ses fesses ? » — « la main de sa mère y est encore dessus qu’elle le pousse vers la vie… » — « … que va-z-y, garce, que je retourne à mon ouvrage… » — « que tu me viens, putain, à un vrai homme, de quoi me trébucher sur tes talons ? » — « … que j’y fais bien la fille que c’est à toi de l’emmener à sa mère, une femelle des sept croupes ? » — « monte en cabine que j’y ai mis une bâche sur le siège que tu me salisses pas mon cuir de tes sanies ! » — « … que le maître-chauffeur il est là-haut ? » — « … que moi je serais son graisseur !… que, monte, garce, que c’est moi le chauffeur !… que cette carne à coller à mes triples pneus, aux doigts que j’y peux pas la tirer des crampons ! » — « … que c’est de la chair de quoi, maître-chauffeur ? » — « … de nouveau-nés, sotte ! »…

          

          
            
              
              Trajet en quinze tonnes
            

            … — « … me mets pas tes mains sales sur mes vingt et une photos de dessus mon grand pare-brise panoramique que j’y pourrais y voir la Terre entière ! » — « … que c’est de quoi, maître… ? » — « … de mes petits que j’ai sept épouses, la garce ! » — « tout ça que tu nous as fait de ton seul mandrin ? »

            — « que ça te surprend que tu t’y connais en attributs ?… » — « … le premier gué, que tu vas nous y laver tes grands pneus ? » — « … des bêtes dedans qui nous lancent leurs mâchoires, rentre-nous ton beau bras, chérie, que tu nous l’as musclé à beaucoup d’hommes ! » — « … que si j’y pose ma paume dessus ton boxer qu’il nous fait si fin sans couleur que ça te fait quasi nu, maître… » — « … que tu vas nous toucher rien que des mouches, chérie… » — « … un vié qui nous a fait tant de photos… » — « pareil que, petit, j’ai sept femmes, pareil tu me trouveras pas un gros mandrin ! »…

             

            … — « … la mi-journée déjà, mon bahut foncer en fournaise, tu nous fais faim, chérie, que tu nous bâilles, que je vas nous arrêter te sortir ta viande ! » — « … que c’est de mandrins que j’ai faim, le moussou du fourgon qu’il m’a pas enfilée, que c’était dans l’accord ! » — « … que je dois te livrer au maître de ta mère avant minuit, et, moi, décharger ma cargaison avant l’aube et te reprendre au matin, que, l’avant-midi je te livre à la forge et le fourgon t’y reprend te ramener minuit à ton maître ! » — « … qu’on m’arrête toujours à des bandes ! » — « … là-haut à ta mère que tu nous en auras plein d’hommes à attendre y passer sur la femelle ou en sortir… »…

            … « les creuseurs là-bas nous monter des trous, de leurs grosses mains se garder du soleil… et là-bas ceux nous descendre, pioche à l’épaule, des décharges continentales, les effluves, le souci leur lever le mandrin… et ceux-là, le marais, les arbres morts, enchaînés aux chevilles sous l’eau… ? » — « … que, descends, chien de chienne, que je te jette tes abats qu’ils me puent dans mon beau bahut ! » — « … que des fois on m’arrête à un abattoir que les moussous tueurs m’y enculent pendant que je boulotte les morceaux qu’ils m’ont choisis gardés d’amour ! » — « … que ça c’est de la féerie, ma folle ! tiens çà !… que belle tu fais fesse arrondie en mowey, accroupie, collier de mouches à la gorge, nous basculer ton mufle à la viande au sable crotté !… » — « que pourquoi que tu descends pas m’y prendre ! »

             

            … — « … le soleil rouge descendre avec le sang de nos crimes dans la mer, reprends la fourrure, petit, que là-haut la neige tu m’as toussé dans ma main ! » — « … que je t’ai fait du sang dedans ou c’est celui de la viande ? » — « … ton mowey qui te l’a déchiré que ton mandrin te sort du strass ? » — « … un grand fesse plate mâchoire en avant qu’il me l’a mordu au clou qu’un autre me prend dans son jus ! » — « … que ta mère va te le recoudre avant matin ! » — « … moi que je vas me la découdre… »

            — « … pitons, cratères, canyons surpeuplés humains, bêtes, encore une longue plaine-mégapole, millions d’humains en blocs translucides, un massif à péter son gaz, un fleuve d’eau brûlante, bêtes, bûchers humains, que, minuit, d’entre taudis montants, je nous monte, te livre au plateau… » — « … une journée pleine sans bites ! »

             

            … — « … de quoi, chérie, que tu nous retrousses tes narines que les lumières de mon tableau de bord t’y éclairent, de dessous, la morve noire t’y palpiter, que, saine et endurante aux hommes, de quoi que tu nous fais du sang ? » — « … j’y flaire le con de ma mère… » — « … déjà ?… qu’on y est encore au bas du plateau, que, vois, mes pleins phares nous éclairer, aux virages, les beaux fruits nous juter sous les feuilles ! » — « … que les hommes le lui travaillent, me le préparent pour moi seul… » — « … que tu nous aurais déjà de quoi enfourner ta mère ? » — « … la femelle et le mâle ils nous auraient fait au maître un petit que, après sa mise aux hommes, il nous manquerait du mandrin pour les bourrer ? » — « … que déesses, dieux me pardonnent que je te transporte, démone ! » — « … que je fais beauté et démone, c’est tout un ! »

          

          
            
              Zone des abattages
            

            … — « … que, sous la lune, entre les pluies, nous éclairer les abattages, tu nous vois les files d’hommes piétiner en boue mouvante sur les trois croupes ? » — « … que j’y vois — tiens ! — leurs mandrins dressés sous les plis trempés ! »

            — « … que vois la plate-forme que je va y braquer pour redescendre de l’autre côté en plaine… » — « que tu me diras quoi tu charges ? » — « … garde la fourrure blanche au cou… que, des centaines qui nous tiennent leurs abris de monte, en voilà un nu sous casaque, qu’il se met dans nos phares ! »

            — « … que c’est le maître de la mère, j’y reconnais son beau ventre que du nombril nous coule une belle crasse, que son mandrin nous frappe son cœur ! » — « … obéis-z-y bien, ma beauté, que je te reprends à matin ! » — « m’oublie pas ton vié, joli maître ! »…

          

          
            
              À l’abattage de la « mère », misère du maître, vérification du bagage d’or, déroulement du Plan
            

            … « … que te revoilà, mon cœur, que si tu nous as gardé mon or à ton ourlet, tu vas m’écouter mon plan… que… notre abattage… notre table d’entre les rangées de couchettes, assis-toi que mange-nous ce reste de viande bleue que nos chiens y ont tourné autour sans y prendre, que goulotte-moi ce reste avec mouches… » — « une file qu’elle te rentre dans ton abattage, maître, que leurs souffles me chauffent entre mes épaules, tu m’y mets sous les plus membrés ? » — « … que c’est pas pour être montée que je t’en ai fait franchir, tant de monts ! »

            — « … que c’est la mère, maître, qui nous râle sous tant de gars ? »

            — « … des fois… mais, Rosario, écoute mon plan… lève-toi du banc, écarte-toi debout comme à des hommes que tu veux y montrer les abords de ta chatte… que tu as l’or ! » — « … si longtemps que j’y ai gardé que tu me le fais poinçonner que j’y fais encore jeune de chatte… » — « … que tu nous fais ridée de front, d’aine, de chatte, mais toujours aussi belle et plus, sous mon ampoule de misère, et moi, le nombril qui me fait du sang et mon cœur, un peu moins qu’il en brasse ! » — « que de quoi d’autre, qu’un mandrin pour trois, qu’elle nous râle, la mère ? » — « écoute mon plan… » — « … que je le sais, maître ! »

            — « … que de ses mis-bas non gardés il y en aurait une fosse pleine ! » — « … que de la mère et de moi tu nous veux un beau petit mâle, que c’est ça ton plan que tu veux le cacher à mon maître, que tu veux pas lui payer que je nous la monte ? » — « … que je te nourris depuis si longtemps que tu montes nous la voir, qu’à te repriser ton mowey elle nous perd de nos tâcherons la prendre, et lui remplacer son rouleau de fil et son aiguille ! » — « … que ça te fait des sous en moins, pauvret que tu nous fais des yeux d’enfant, des mains d’enfant que tu nous y étrangles les mis-bas mauvais… » — « … que tu me vois nu dans de la bâche trouée, que j’y dors au fond de mon abattage, sur du matelas crin ouvert, de la viande à bouillir sur réchaud, que mes loisirs c’est remettre une bite en con ! » — « … que je t’ai mangé le reste de carne et vidé le litron, mène-moi sur la mère ! » — « … défais-toi le mowey que je vais le serrer à clef… donne !… garde-nous ta fourrure ! »

            — « … que dis-moi de quoi qu’elle râle, la femelle ! » — « … que c’est un râle qu’elle s’entraîne à nous le faire avant le vrai moment… » — « … que c’est toujours le vrai moment ! » — « … que celui-là c’est le dernier, qu’après c’est les vers pour qui c’est le bon moment ! » — « … que, maître, pour la femelle c’est pour quand le dernier moment ? » — « le moment que dans les neuf mois elle nous lâchera votre petit ! » — « … qu’elle y aura assez de force de vouloir pousser depuis l’intérieur que je nous le veux sain ? » — « … le petit que déjà il nous fera tout le travail ! » — « … que quel petit mâle en ventre femelle qu’il nous voudrait pas en sortir, de tant de mandrins qu’il s’entend bourrer sa mère, qu’il se les veut en lui ! » — « … ton mandrin qu’il est sain, mon cœur ? » — « vois-z-y toi-même, maître, que je te le courbe à la table ! » — « rassis-toi, que je te crois tes yeux bleus… retourne-toi, choisis-nous d’entre quel et quel tu veux nous monter sur couchette nous y prendre ta mère chaude… » — « … entre le courtaud brun œil rose que sa poitrine lui remonte au menton, qu’il nous a de la boue jusque ses testicules qui lui sortent du pagne… et le grand mâchoire déjetée qui nous courbe son épaule maigre à ta poutre

            … deux asservis, que c’est les plus juteux ! » — « … le courtaud qu’il se lisse son mandrin dans son poing, se lèche les narines, qu’il s’apprête à monter… que la mère tout juste si elle peut se soulever le dos pour le va-et-vient ! » — « … malade à vie que tu vas nous diminuer sa ration d’hommes ? » — « … de quoi que tu me trembles, baves, que, disloquée, je la maintiens sous hommes, que, vois, notre déhors, toutes ces cuisses sous la pluie, c’est pour la sienne, mon cœur ! » — « … que, maître, un con fracassé pour les hommes, un petit peut y passer, ’pas ? » — « un véto de la Guerre qu’il t’y dirait… qu’un petit, vivant, qu’il nous veut sortir, il sort ! »

            — « décris-la-moi affaiblie que je m’y prépare… » — « … que, les hommes s’en retirer, toi rassasié, j’y ferai porter la mère sur notre pliant, déhors, sous branchage asséché, en lueur du soleil levant, que, de ta semence sa chatte, et toi assis, nu en fourrure, au roc, tes lèvres sur sa nuque à faiblir, elle t’y recoudra ton mowey, qu’aiguille et strass vous étincellent en rayon… » — « … la déchirure qu’elle est, cette fois, plus profonde… » — « … qu’elle s’y efforcera, la mère, d’autant que tu te seras efforcée à nous la pénétrer remplir ! » — « … le courtaud qui descend de la couchette que son mandrin nous jute encore que pourquoi qu’il y remonte pas y remettre ? » — « qu’il a son ouvrage à reprendre en fosse !… le grand courbé qui m’a compris que, sa bouche qui bée, il nous caresse raisonner sa grosse couronne noire… que, mon cœur, c’est à toi d’y monter ! »

          

        

        
          
            
            Retour en fourgon, restes du monstre…
          

          … — « … plus de putains en caisse qu’à l’aller, que cette fois c’est pour nous les conduire à l’enchère, que ton fourgon nous peine au plat… que, maître-chauffeur, de quoi que tu nous as changé de parfum derrière tes oreilles et changé ton jeans pour un plus serré ? » — « … garde-moi ta main avec l’autre derrière ta nuque, que le trafic augmente en bord de fleuve, que je vas nous prendre une parallèle sur pilotis… » — « … tes beaux attributs qu’ils nous sentent fort la semence… » — « les filles qui nous gloussent à verser au virage…

          baisse-nous ta vitre que le bruit des sirènes nous couvre leur cri ! » — « … que ça sentirait pas un peu le sang, que, beau monté, ce serait-y pas le monstre et ses proies ? » — « … des gyrophares le long des turnes… des Gardes nous dévier le trafic, un ballast, des infirmiers, des inspecteurs, des experts… des bâches sur du sang en flaques ! » — « … ralentis, maître, que j’y voie et sente ! » — « … un qui nous retire les bâches, que, vois, le beauté sous le plein midi, nu sous jeans blouson cuir fourré, un morceau de petit torse en mâchoires, mort mais comme il bande ! » — « … que vois, maître, à sa droite, un garçon sans torse, sa tête sur les cuisses que ce serait-y pas, fardée, faux cils, l’une de tes trois grâces, et, tout contre, les deux autres, le ventre ouvert, cœur, foie mangés… » — « … qu’il y en a tant, quasi le million, des petites fraîcheurs à jeter aux monstres !… ni père ni mère, poussées pour ça, que, des fois, jusque la mâchoire du monstre, ça se dispute entre elles que c’est moi la plus belle et la plus comestible ! » — « … qu’encore en bouillie dans le ventre du monstre ça nous glousse et se dispute !… que moi, j’y suis répertoriée aux Gardes, sous règlement ! » — « … que tu nous sais les couilles d’où qu’on t’a bouillonnée, la chatte d’où tu es sortie, que vos hommes vous en bandent plus qu’à des fraîcheurs de nulle part ! » — « … que, beau monté, la déviation durer, le jeans te fumer de ton mandrin maximum, ta promesse de me bourrer te serrer la tête, fais-z-y que je me mets en position ! » — « … les cieux s’ouvrir, une Voix d’entre éclair et tonnerre : “malheur à qui me perd de sa semence, que c’est rien que pour me reproduire des adorateurs !” »

          — « mes fesses s’ouvrir : “… que moi, beau monté, vois que c’est mes fesses que je t’ouvre et la voie de la joie”… »

          
            
              Retour aux habitudes
            

            … — « … l’après-minuit passé, l’aurore presque, que, sous notre néon, tu nous sautes, mon cœur, du beau fourgon !… que, chauffeur, le pli du jeans fatigué, tu voudrais-t-y pas nous rentrer dormir dans notre pieu d’en bas ? » — « … les singes qui m’ont rayé mes côtés, mon épouse qui m’attend en draps roses… un bon mâle qu’il te fait, le Rosario !… et avisée, la belle, que ne nous la vends pas, et avec le père c’est la paire extra !… ta femelle là-haut qui ne nous pleure plus ? »

            — « … un mâle premier choix que son maître m’a réduit le coût de monte qu’il l’a montée, que je vas en garder le produit, garanti, que, de ton absence, mon cœur, nos ouvriers qu’ils nous l’ont abondée ! » — « … que, maître, tu nous oublies ta seringue nous pendre de ton poignet ! » — « … que vois mon mandrin qu’il nous sort du père ! » — « … que moi que je ne suis plus là, tu t’amuses d’un vieux jouet ! » — « … que, méchante, il me dit rien que du bien de toi ! » — « … que c’est plus sa femelle là-haut ! » — « … ton mowey tout neuf qu’il est bien reprisé ! »

            — « … que, mon maître, et le monticule ? » — « … ma promesse que je nous ai coupé l’eau, que les chiés de nos ouvriers s’entassent dans le trou, le bouchent, s’y érigent en monticule que tu nous y mènes tes chéris s’y refaire leur mandrin !… les mouches qu’elles vont t’y venir gronder que présentement elles nous dorment encore !… que, mon meilleur, ton mandrin qu’il n’est plus le même… ! » — « c’est qu’il nous a bourré la mère ».
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  PIERRE GUYOTAT

  Joyeux animaux de la misère

  
    Une mégalopole intercontinentale et multiclimatique constituée de sept mégapoles dont l’une au moins est en guerre. Vaisseaux spatiaux, drones occupent l’espace céleste. En bas, animaux, monstres, fous de « dieu ».

    En bordure d’un district « chaud » de l’une de ces sept mégapoles, de climat chaud, à proximité de grands ports et de grands chantiers, et dans un reste d’immeuble (rez-de-chaussée, escalier, deux étages), un bordel mené par un maître jeune qui l’a hérité de son père, et qui se pique.

    Trois putains y traitent un tout-venant de travailleurs — époux souvent trompés, pères prolifiques —, de fugitifs, d’échappés d’asiles, de meurtriers : deux mâles, un « père », son « fils », Rosario, une femelle en chambre à l’étage et qui ne sort jamais — un chien la garde. Les deux mâles sont renforcés, en cas d’affluence, d’un « appoint », époux abandonné avec enfants ; la femelle est le but sexuel mais il faut passer par l’un des mâles, le tarif comprend les deux prises.

    Vie domestique ordinaire dedans, et au dehors immédiat : toilette, à l’étage, des putains, leur exposition, en bas, à l’entrée contre le mur (la montre), prises disputées, conflit « père » / « fils », saillies de putains à putains d’autres bordels pour renouvellement des cheptels.

    Aventures extérieures, surtout pour Rosario dont la « mère » survit dans un abattage mi-urbain mi-rustique, climat humide, très lointain dans la mégalopole. Il la visite à intervalles réguliers : le trajet d’aller, en camionnette ou fourgon locaux d’abord puis en bahut intercontinental, dure plus d’une journée, de nuit à nuit, la visite, quelques heures à l’aube, où, entre autres, la mère reprise le mowey, court vêtement, toujours redécousu, du « fils ».

    La fiction avance sous forme de comédie, crue et enjouée, de dialogues, de jactances, de « direct » sur l’action en cours.

     

    J’ai écrit ce texte, de langue aisée, d’une seule traite et toutes affaires cessantes, comme exercice de détente dans le cours de la rédaction d’une œuvre plus longue, Géhenne, à paraître prochainement : son emportement, son allégresse se ressentent, je l’espère, de cette exclusive heureuse. Le monde qui s’y fait jour n’est ni à désirer ni à rejeter : il existe aussi, en morceaux séparés par la distance, dans l’humanité actuelle ; et je ne suis ni le premier ni le dernier à vouloir et savoir tirer connaissance, beauté et bonté de ce qui peut nous paraître le plus sordide, voire le plus révoltant, à nous tels que nous sommes faits. 

    P. G.
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